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CHAPITRE PREMIER 

HISTORIQUE 
PREMIERS VOYAGES A l'iNTÉRIEUR DU SOUDAN 

Bien que Thistoire du Soudan ne commence réellement pour 
nous qu'à partir de l'occupation de ces régions par nos troupes 
en 1881, il convient néanmoins de réserver, dans Texposé de la 
formation de cette immense colonie, une place importante aux 
travaux des vaillants explorateurs, Français pour la plupart, qui 
ont parcouru ces territoires à une époque plus ou moins loin- 
taine, alors qu'il n'existait là qu'un ensemble confus de tribus 
indépendantes, foyers d'agitations et de guerres continuelles. 

Voyages à Tombouctou. — C'est la ville de Tombouctou qui 
paraît avoir été, de tous temps, l'objectif des explorations à 
Tinlérieur. Tombouctou passait pour l'une des cités les plus 
commerçantes de l'Afrique et le fanatisme musulman en avait 
toujours écarté les chrétiens; aussi la regardait-on comme une 
espèce de ville sainte. — Bien qu'on exagérât l'importance de ce 
centre mystérieux, Tombouctou, située près du grand coude du 
Niger et aux conlins du Sahara, est la station principale des cara- 
vanes qui vont de l'Afrique du Nord au Soudan. — On sait 
(|ue les Portugais ont pénétré dans la cité soudanaise au 
XV* siècle et que, vers la même époque, le géographe arabe Léon 
C Africain l'avait également visitée. — Vers 1630 un matelot 
français, Paul Imbert^ pris par les Arabes à la suite d'un nau- 
frage, fut vendu comme esclave et amené à Tombouctou. Depuis, 
diverses tentatives pour y pénétrer furent faites, mais sans 
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Parti de Freetown le 22 mai 1827, vôtu d'un costume arabe, 
il se dirigea vers le Foula avec cinq Mandinp:ues auxquels il se 
donna comme musulman, emportant simplement un peu de 
poudre, du papier, des verroteries, des couteaux, du corail, des 
miroirs, de l'ambre et quelques pièces de Guinée, avec deux 
boussoles de pocbe, les feuilles d'un coran et une petite pliar- 
macie de voyage. Il francbil le BaJing et le Tankisso et, se diri- 
geant vers le Sud-Est. il atteigniL h Kouroussa, le Niger qu'il 
traversa en pirogue et se joignit à une caravane (jui allait à 
Kankan. De là, traversant les forets du Ouassoulou, il arriva à 
Time où les fatigues endurées par le voyage le retinrent pendant 
cinq mois. Parti de Time b» {) janvier 1828, avec une caravane 
de Mandingues, il traversa Tangrela, Bangoro, Debena, Tou- 
mané, Kouara et Gollia. Le 11 mars il entrait à Djenné; puis il 
gagna le lac Débo et, le 19 avril, il arrivait à Kabara, port de la 
ville de Tombouctou qu'il visitait le lendemain 20 avril. « En 
entrant dans cette cité mystérieuse, dit-il, je fus saisi d'un senti- 
ment inexprimable de satisfaction; je n'avais jamais éprouvé une 
sensation pareille et ma joie était extrême... » La ville avait, 
d'après Caillé, alors 1 200 habitants environ. Caillé ne n^sta que 
14 jours à Tombouctou. Il quitta cette vilte avec une caravane 
lie six cents chameaux qui se dirigeait vers le Maroc. Il mit trois 
mois a franchir le Sahara en traversant successivement le Tad- 
jakant, El Draah et le Tafilet. Le 12 août. Caillé était à Fez, et le 
7 septembre à Tanger. — Ce vaillant et énergique explorateur 
eut le chagrin de voir émettre des doutes sur la réalité de son 
voyage, et ce n'est qu'un quart de siècle plus tard que les asser- 
tions de Caillé furent confirmées d'une façon éclatante par le 
llambourgeois Barth. qui pamnt lui aussi à Tombouctou (1838) 
et put vérifier ainsi l'exactitude absolue du récit de son prédé- 
cesseur. Mais ce dernier, mort à 39 ans, n'avait pu assister à sa 
glorieuse réhabilitation. 

Anne liaffenel, — Ce n'est que 18 ans après le retour de 
Caillé en France qu'un autre Français, Anne Rafl'enel, songea a 
pénétrer jusqu'au Soudan. Après avoir exploré une partie du 
bassin de la Falémé vers Kéniéba, il tenta la traversée du conti- 
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1" La jonction du Haut-Sénégal au Haut-Niger par une ligne 
(le postes; 

2" Possibilité d'utiliser ces voies pour faire un commerce 
important tout le long du Niger. 

Suivant les instructions du général Faidàerbe^ Mage parvint à 
Médine puis à Bafoulafeé en remontant le Sénégal. Après avoir 
pris un lever topographique de Bafoulabé, il passa à Koundian 
et. traversant le Bafing, il arriva à Kita qu'il désigna pour l'établis- 
sement d'un poste. Il se dirigea ensuite sur Nyamina ; là il s'em- 
barqua sur une pirogue et parvint à Ségou, le 28 février 1864. 

Mis en rapport avec Ahmadou, ce dernier Tempêcha de fran- 
chir les murailles de la ville. Mage ne put donc voir/le prophète 
El Hadj Omar qui était parti en expédition dans le Macina où il 
périt. Lorsque Ahmadou laissa partir Mage, ce dernier revint à 
Nyamina, prit ensuite la direction du Kaarta, visita Nioro et 
Koniakari et retourna à Médine. 

Le récit du voyage de Mage dans le Soudan occidental est 
resté célèbre. 

Mais les efforts de Faidherbe et de Mage ne parviennent pas h 
attirer l'attention du Gouvernement, et l'opinion publique resta 
encore indifférente à ces grosses questions. 

M. DE FREYCINFrr PROPOSE DE RELIER LE SÉNÉiiAL AU NIC.ER 

(juillet 1879). 

Ce n'est que quinze ans plus tard que M. de Freycinet, ministre 
des Travaux publics, reprenait, d'une façon accessoire, les idées 
du général Faidherbe à propos d'une brochure publiée par 
M. Duponchel, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, au 
sujet des voies de communication entre nos possessions afri- 
caines et le. Soudan. 

Le Ministre» des Travaux publics, dans un rapport au Président 
de la République, écrivait : « Les découvertes des voyageurs dans 
« ces dernières années ont montré que l'Afrique centrale est 
« loin d'être ce qu'on supposait; de grandes agglomérations 
« d'hommes y vivent dans un état plus ou moins civilisé. 

« Le Soudan paraît être la partie la plus notable de ce vaste 





TAM-TAM A KITA. 



HISTORIQUE. H 

« Après avoir envoyé dans TOgoué et dans h» Ségou des 
« explorateurs qui ont recueilli des doniiées précieuses sur ces 
« conlré<îS peu connûtes, le Gouvernenienl n'a pas hésité a 
« confier Tétude d'importantes questions à une haute commis- 
« sion (jui cherchera la solution du problème ardu de l'établis- 
« scMuent d'un chemin de fer destiné h relier à travers le Sahara 
« notre colonie» algérienne à nos possessions de la côte» occiden- 
« taie d'Afrique. 

« L'étude de cette idée grandi(»s(» a fait surgir un autre projet 
« d'une réalisation infiniment moins laborieuse et qui a renccmtré 
« tout d'abord la faveur de la (iOmmission; j(» veux parler de la 
« construction d'une voi«» ferrée entre le Sénégal «'t le Niger. Ces 
« deux grands fleuves, qui se jettent à la mer à une distance con- 
« sidérable l'un de» l'autre, ne se trouvent plus séparés dans leur 
« cours supérieur que» par un intervalle de» ot)() kilomètres envi- 
« ron, formé par une contrée d'une grande richesse. Or, tandis 
« que le Sénégal est navigable dans presque toute son étendue. 
« durant une partie de Tannée le Niger est obstrué par des 
« rapides qui interdisent absolument l'accès de la mer aux ri- 
« v(»rains de la plus belle partie de son cours. Faire affluer vers 
« notre colonie par un fleuve fran^-ais les produits naturels de ce 
« bassin si merveilleusement doté et jusqu'ici sans issue, tel 
« serait le but de ce» projet dont j'ai déjà jeté les bases princi- 
« pales. » 

Le Ministre exposait ensuite la nécessité, sans préjuger la 
grave question qu'il venait d'examiner, d'étendre notre occupa- 
lion du Sénégal et demandait : 

l*" Létablisse?nent (Vtni poste fortifié à Dafoulabê; 

2° La construction dune route entre Médine et Bafoulabé, 

DKUMKMK PROPOSITION DU MINISTHK l)K LA MAIUNK 

Construction du réseau des roies ferrées du Sénér/ai et du 
Soudan, — Après (|U(» l'occupation de Bafoulabé fut devenue un 
fait accompli et que l'essai de la construction d'une route eut 
fourni des résultats négatifs, l'amiral Jauréguiberry déposa, le 
i) février 1880. un projet de loi dont l'exposé des motifs rappelait 



l 



HISTORIQUE. 13 

Marine el des Colonies, propose iiu Parlement les voies et moyens 
propres à opérer celle jonction. 
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COMPLKMENT D ETUDES DEMANDE PAU LE PAHLEMENT 

La mise h exécution du projet devait <Mre longue et laborieuse 
comme sa conception elle-même. LaConnnissiondu budget, bien 
qu'elle comprît loul linlérèt économique, conunercial, patrio- 
tique qui avail inspiré b* projel. pensa qu'il ne fallait se lancer 
dans celte œuvre nouveHe et bardi<' qu'après l'avoir étudiée 
sérieusement sous tous ses as[)ects. 

Il lui sembla tout d'abord (|ue la lign<» de Sainl-Louis à Médine 
pouvail être au moins provisoirement négligée. Elle résolut donc 
de détacber du projet la ligne de Saint-Louis à Médine. 

Restaient b\s lignes de Dakar à Saint-Louis et de Médine au 
Niger. C'est sur la seconde de ces lignes que se reportèrent les 
préoccupations de la Commission comme pouvant le plus prompte- 
ment réaliser le but proposé : mettre en communication le 
port de Saint-Louis avec le Niger par le Sénégal et la voie 
ferrée. 

La Commission supposa ensuite (ju'il serait impossible ou dan- 
gereux de s'avancer au delà de Bafoulabéet elle demanda l'étude 
de ce projet restreint, (^ette étude faite, elb» rejeta d'ailb^urs le 
dit projet, alléguant que sa conviction n'était pas encore suffi- 
samment arrêtée et qu'elle devait écouter la seule voix de la pru- 
<lence avant de proposer l'emploi des deniers des contribuables. 

La Commission concluait simplement au vote d un crédit de 
833 000 francs pour établissement des lignes télégrapbiques, 
postes nouveaux fortifiés, approvisionnements, brigades topogra- 
pbiques, etc., crédit qui. sur la demande du Ministre, fut porté à 
i 300 000 francs. 

Le 13 juillet 1880. ce projet, adopté par la (^bambre des députés, 
était soumis au Sénat et adopté par lui. 



HISTORIQUE. • 15 

OCCUPATION MILITAIRE 

TRAVAUX PRÉPARATOIRES A l'oCCUPATION MILITAIRE 

Première mission Galliéni. — Bafoulabé. — Au mois 
«raoût 1879, le général Briere de Tlsle, Gouverneur du Sénégal, 
agissant en exécution des instructions du Ministère de la Marine, 
organisa une première mission commandée par M. le capitaine 
d'infanterie de marine Galliéni. Cette mission avait pour objet: 

!• De rechercher en aval du village de Médine un port de dé- 
barquement pour les chalands du Sénégal, qui ne pouvaient, aux 
basses eaux, franchir les rapides des « Kippes^), et d'étudier le 
tracé d'une route destinée à relier ce port avec celui de Médine; 

2* RétabHr la paix entre les habitants du Logo et le roi Sam- 
bala de Médine ; 

3** Étudier le terrain au point de vue du passage d'une route; 
lever la carte du pays ; 

4* Nouer des relations avec les chefs entre le Bafing et le 
Backoy. 

Cette mission eut un plein succès. Au point de vue politique, 
toute la rive gauche du Sénégal entre Médine et Bafoulabé 
fut placée sous Tinfluence française. Des relations amicales 
étaient commencées avec les peuplades Malinkéo, depuis Bafou- 
labé jusqu'au Niger. Au point de vue topographique, les travaux 
de la mission avaient mis en évidence la possibilité de créer assez 
facilement une route ou une» voie ferrée destinée à relier Médine 
et Bafoulabé. 

Deuxième missio?i Galliéni. — Ségou . — Pe u après ( 1 880- 1881), 
Galliéni fut chargé de parcourir le pays entre le Haut-Sénégal et 
le Haut-Niger avec une petite escorte et d'entrer en pourparlers 
avec les chefs indigènes. La réception faite aux Européens fut 
partout très cordiale; on voyait en eux des protecteurs contre les 
Musulmans dont on avait une crainte terrible. 

La mission, partie le 22 mars 1880, passa k Badumbé le 
10 avril, franchit le Backoy le 14 et arriva à Kita le 21. Le trajet 
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HISTORIQUE. 19 

leur commerce du rôle <lu Soudan. Il essaya de soulever contre 
nous le Bondou et le Kasso. Mais Faidherhe Tavait prévenu. 
Tandis qu'El Hadj Omar continuait ses dévastations dans le 
Kaarta, Faidherbe parvint à Médine dans le Kliasso et y fit cons- 
truire un nouveau poste. Les Toucouleurs l'attaquèrent en 1857, 
mais ils subirent de grandes pc^rtes et furent obligés de se retirer. 
El Hadj Omar reparut bientôt «levant Médine: les assiégés, sous 
le commandement de Paul Holl, sr défenilirent béroïquemenl. et 
les Toucouleurs, repoussés, furent poursuivis par les troupes 
de Faidberbe qui s'était porté au secours du [)Osle. 

El Hadj Omar se tourna alors vers le Niger, conquit le Bélé- 
doudou. le Ségou, le Macina. Vaincu et assiégé dans ce» pays, il 
se donna la mort (186;)). Ses (ils se» partagèrent son empire, et 
Tun d'eux, Abmadou, devint le sultan de Ségou. 

De 18;)l à 1865. Faidberbe avait consolidé la domination fran- 
<;aise qui s'étendait désormais sur tout le cours du Sénégal et sur 
la cote du cap Blanc jusqu'à la Gambie anglaise. 

Les successeurs immédiats de Faidberbe créèrent quelques 
nouveaux postes et alf'ermin^nt notre situation dans les rivières 
du Sud. 

LKS THOIS CAMPACNKS DU COI.ONKI. B(>Ur.MS-|)K>mH\l)KS ( 1 88t)- 1 88.'j ) 

i»HK.\iiKiu: (:ami»\<;nk 

Concentration à Mrtlinf*: nuu'rhr sftr Kita. — Lrs Cbambres 
ayant, dans le courant de» 1881). sur la demandr du Ministre Av la 
Marine (amiral Jauréguibfrry). voté, ainsi cpie nous l'avons vu, 
un crédit supplémentaire d*' \ 3()0tH)0 francs pourla continuation 
des travaux «lans le Hîiut-Sénégal. une (wpédilion peut être orga- 
nisée, et le lieutenant-colonel Borgnis-Desbordes reçoit ordre de 
pousser jusqu'à Kita, à i8t) kilomètres au delà d(» Bafoulabé, 
pour y construire un fort: il devail cbatier. sans bésilalion, tous 
ceux qui s'opposeraient à notre occupation. \]no mission topo- 
grapbique, sous la direction du commandanl Derrien. marcberait 
à ses traces, et il aurait à la ravitailbM* el à la proléger. 

La colonne comprenait 410 combatlanls dont le tiers était 
européen. Elle quitte Saint-Louis au début de novembre 1880 et 
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remonte le fleuve sur des chaloupes à vapeur. Mais la baisse des 
eaux rend la marche lente et pénible, et la concentration n'a lieu, 
h Médine, que le 12 décembre. 

La colonne séjourne là quelque temps pour préparer son convoi 
de vivres, munitions, matériel. Une épidémie de fièvre typhoïde 
la force à s'éloigner précipitamment. Les marches ramènent la 
santé et Tentrain, et, le 17 janvier 1881 , les troupes entrent à Ba- 
foulabé, et le 7 février elles arrivent a Kita. 

Le lieutenant-colonel signe, k nouveau, un traité avec les 
chefs du pays et détermine l'emplacement du fort qui est aussitôt 
(entrepris sous la direction du capitaine Archinard. 

Destruction de Gouban/co, — Le départ subit de Médine 
n ayant pas permis d'organiser le s(Tvice des approvisionnements, 
il fallut rechercher des vivres sur place. Les habitants de Gou- 
banko, à 12 kilomètres au sud de Kita, refusèrent de fournir des 
récoltes. Après avoir vainement essayé de la persuasion, le lieu- 
tenant-colonel se porte contre le village avec 21 spahis, 180 ti- 
railleurs, une compagnie d'ouvriers et une batterie. 

Après un combat acharné où l'artillerie épuise ses munitions 
et où le capitaine Pol est tué a bout portant en attachant un pé- 
lard à la porte du réduit, la dernière enceinte tombé en notre 
pouvoir. 

Goubanko est rasé et les habitants acceptent notre suzeraineté. 
La chute de ce village, réputé imprenable, eut son retentissement 
jusqu'au Niger; c'était la première fois (|ue le canon français ré- 
sonnait aussi loin dans le Haut-Fleuve. 

Mission Derrien, — Pendant qu'une brigatle télégraphique, 
sous les ordres d'un employé indigène très intelligent. M. Ma- 
demba, installait une ligne de Médine à Kita, le commandant 
Derrien, du service d'état-major, avait été chargé par le Ministre 
d'organiser une brigade lopographique pour relever les vallées 
(lu Backoy et du Baoulé, et «léterininer (juelle était la voie la plus 
praticable pour le chemin de fer du Sénégal au Nigrr. 

Partie en même temps que la colonne, elle coinniciice srs tra- 
vaux à Médine et se dirige sur Bafoulabé en levant le terrain. 
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Elle remonte la rive gauche du Backoy à travers le Makadougou, 
le Bétéa, passe le Backoy au gué de Toukoto et aboutit le 12 à 
Kita. Après une pointe sur Mourgoula, elle s'achemine vers Ba- 
foulabé par le Gangaran, région encore inexplorée, puis redescend 
le fleuve en chaland jusqu'à Saint-Louis. 

Elle rapportait la preuve qu'il serait facile de construire le 
chemin de fer de Médine jusqu'à Kita. 

De son côté, la colonne, après avoir largement approvisionné 
en vivres et en nuinitions la garnison de Kita, reprend le chemin 
de Médine où elle arrive en fnai ; elle avait parcouru près de 
80 kilomètres. 

DPAîXIKME CAMPAGNE (1881-1882) 

Création du fort de Dadumbé, — Ravitaillement de Kita. — 
Avant de pousser jusqu'au Niger, il était indispensable de s'ins- 
taller solidement en aval de Kita. A la fin de Thivernage 1881, le 
heutenant-colonel Borgnis-Desbordes recevait des instructions 
en vue d'aller fonder un poste à Badumbé, de façon à jalonner 
la ligne Bafoulabé-Kita et de ravitailler les forts de Badumbé et 
de Kita. Comme précédemment, une mission topographique 
l'accompagnerait et exécuterait les levés du terrain au delà de 
Kita. 

La colonne se met en roule au milieu d'octobre, s'arrête à 
Kayes pour organiser son convoi, entre le {"janvier 1882 à Ba- 
dumbé où les travaux du fort sont aussitôt entrepris, et pénètre à 
Kita le 9 janvier. A Kita, h* lieutenant-colonel apprend les nou- 
veaux exploits de Samory : les gens de Keniéra. marché impor- 
tant du Ouassoulou, ayant imploré contre l'almany l'assistance 
<lu résident de Kita, ce d(»rnier envoya un officier indigène à Sa- 
mory pour le prier d'épargner Keniéra. Pour toute réponse, l'al- 
many avait emprisonné l'officier et avait établi autour de Keniéra 
un blocus rigoureux afin de le réduire par la famine. 

Marche sur Keniéra. — Premier enyagement avec Samory, 
— Malgré la faiblesse de ses elfeclifs, le lieutenant-colonel se 
porte au secours du village (11 février). A marches forcées, il 
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atleinl \v Niger à Falania le 25, et franchit le fleuve. Il trouve sur 
la rive <lroite 400 guerriers du Koinboridougou qui consentent à 
se joindre à lui. Lorsqu'il arriva devant Keniéra, le tata s'était 
rendu depuis trois jours. Surpris par la brusque irruption des 
Français. Saniory s avance au-devant d'eux. Mais, terrorisés par 
le canon dont ils ignoraient le but et les elFets, les Sofas, bien 
(juau nombre de 4000, se débandent dès les premiers coups et sont 
poursuivis par la petite troupe jusque sous les murs de Keniéra. 
Les vivres et les munitions étant épuisés, la colonne reprend le 
chenn'fi de Keniéra. 

Retour de la colonne à Kita, — Revenu d<» son effroi, Samory 
rassemble ses guerriiTs et s'attache à la colonne qu'il harcèle 
sans cesse avec ses cavaliers audacieux. Mettant cette retraite à 
profit, l'alfnany proclame bien haut que nous avons fui devant 
lui. Puis, il va assiéger Courba, village au sud-est de Keniéra, et 
s'en empan»; puis il envahit le Manihng, conquiert le Bouré et le 
Bidiga et nous interdit lierement l'accès de ces contrées. 

Cette première rencontre av(»c les Sofas ne pouvait être déci- 
sive, puisqu'elle n'avait pas été prévue et (jue le lieutenant-colo- 
nel ne disposait pas de moyens suffisants; elle ser\it toutefois à 
prouver aux populations noires (jue notn» ilésir était de les déli- 
vrer et non île les subjuguer. 

TROISIÈME CAMPAGNE (1882-1883) 

liut de In campayne, — Formation de la colonne, — En 
1882, rien ne s'opposant à notre établissement sur le Niger, le 
lieutenant-colonel demande et obtient l'autorisation, pour la pro- 
chaine campagne, d'aller créer un fort k Bamako dont l'importance 
stratégique et commerciale était nettement reconnue. L(» lieu- 
tenant-colonel parvient après (juelques difficultés à former son 
convoi et atteint Kita le 16 décembre. 

Chute de Mourgoula. — Là, le lieutenant-colonel apprend que 
le chef toucouleur de Mourgoula, l'almany Ab<lallah, a résolu, 
sollicité en secret par Samory, d'attaquer le fort de Kita. lîorgnis- 



HISTORIQUE. 23 

Desbordes se porte rapiclemeni sur Mourgoula. Il fait appeler 
Talmany et le somme (!<» se rendre sous peine de voir raser et 
brûler Mourgoula. 

Comprenant son impuissances Abdallah se soumet. Le tata est 
démoli et le Birgo en entier accepte notre protectorat. 

Marche sur Bamako, — Destruction de Data (16 jan- 
vier 1883). — Henln''e à Kita, la colonne s'y repose quelques 
jours et en repari le 7 janvier pour Bamako, en adoptant l'itiné- 
raire suivi trois ans plus tcM par la mission Galliéni. 

Arrivé devant le village fortifié de Daba, le lieutenant-colonel, 
pour éviter des <lifHcultés, envoie le capitaine Piétri au chef Naba 
pour l'assurer de nos bonnes intentions. Naba, dont l'ascendant 
était grand dans la contrée, refuse «l'entendre l'officier et se dispose 
à nous barrer h» passage du Baoulé. Le 16 janvier, la colonne, 
après un combat acharné où périt Naba et un grand nombre des 
siens, se rend maîtresse du village. 

La chute d(» Daba calme l'effervescence de la région; tous les 
chefs bambaras font leur soumission, entre autres ceux de Dio 
qui rapportent les pierriers, les espingoles et tout ce qu'ils 
avaient capturé à la mission GalHéni. 

Le 31 janvier, la colonne arrive à Bamako. Les travaux du fort, 
dirigés par le capitaine Archinard, commencent immédiatement. 
Le 7 février. Borgnis-Desbordes pose, en présence des troupes, 
la première pierre de l'ouvrage, et prend solennellement posses- 
sion du Haut-Niger au nom de la France. 

Marche des Sofas sur Bamako. — Combats d'Onéyako, — 
Si loin de son centre de ravitaillement, la colonne se trouve 
bien aventurée et bientôt elle est entourée à Touest parles Sofas. 
Le frère de Samory, Fabou, confiant dans l'appui des Maures de 
Bamako, favorables à l'ahnany, après avoir vainement essayé de 
nous couper notre ligne de retraite, s'était approché jusqu'au 
marigot d'Onéyako, à 6 kilomètn^s de Bamako, et s'y était retran- 
ché soliilement. 

Malgré la faiblesse de ses effectifs, le coloned entreprend de 
déloger les Sofas du marigot et se porte à hnir rencontre. Après 
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une pn»mière attaque où. tl«'»bonlées par l'adversaire, nos troupes 
sont obligées de rester sur la défensive. le eolonel fait tourner 
en secret Tcnnenii qui, 8ui*pris, n'essaie même pas de résister el 
s'enfuit sur la montagne. Borgnis-Deshordes lance sur les traces 
de Fabou deux colonnes volantes qui font une chasse active aux 
Sofas dont ils brûlent les principaux centres. 

Le calme rétiibli. le fort de Bamako peut <^tre achevé tranquil- 
lement et une compagnie y es! laissée en garnison. Le 27 avril 
la colonne reprend le chemin du Sénégal. 

L'impression de ces victoires csl considérable; Samory renonct» 
momentanément à la lutte, et Ahmadou. inquiet p(mr lui-môme, 
va reculer jus*|u'au Kaarta. 

HKSILTAT DKS (:aMI>A<;NF.S 1)1' COLONKI. BORtiMS-DESBOHDKS 

Kn trois ans. Borgiiis-Desbordes a pu réaliser le projet de 
Faidherbe : la voie de pénétration jusqu'au Niger, une roule 
praticable à des colonnes légères et «loublée d'une ligne télégra- 
phique qui a relié nos postes au fur et à mesure de leur installa- 
tion. ( jnq forts : Métline. Bafoulabé. Baduiid>é. Kita. Bamako, la 
jalonnent et en maintieiment la sécurité. Les territoires acquis a 
ce moment forment une étroite banch» de terrain de part et d'autrt* 
de la route construite et constituent h» « Ilaut-Fleuve » placé 
sous la direction administrative et militaire ilun officier supérieur 
qui prend le titre de « Commandant supérieur du Haut-Fleuve » 
dépen<lanl du (iouvern(»ur du Sénégal. 

Sur tout ce territoire notre lirapeau (lotte victorieusement et 
les populations noires, maltraitées depuis de nombreuses années 
par tous les chefs ambitieux de cette partie» «le rAfri(|ue, acceptent 
avec joie notre suzeraineté. 



l»()UTlyi'K SII\IE PAH LKS COMMANDANTS SI PKIUKUIS 
1)1 IIAIT-FLKIVK JlSylKN 1888 

En faisant accepter son projet «h' pénétration juscjuau Niger, 
le colonel Brière île l'isle, comme tous ceux (|ui s'intén»ssaieiit h 
l'œuvre, pensait (ju'une fois le fleuve alleini la corKjuéti» serait 
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close et qu'il ne resterait qu'à bénéficier de notre position pour 
commercer avec les pays voisins. 

On ignorait alors l'existence de Samory, ses prétentions et son 
ambition. 

L'apparition de ce chef redoutable sur la rive gauche du Haut- 
Niger et sur le flanc de la ligne de ravitaillement modifia la situa- 
lion et il parut évident aux officiers compétents que nous ne 
nous implanterions dans la région qu'en refoulant l'almany sur 
la rive droite du fleuve et en établissant des forts en des endroits 
choisis pour empêcher toute incursion nouvelle des Sofas. 

Niagassola et Siguiri sont les deux points import^mts que le 
colonel Borgnis-Desbordes juge indispensable de couvrir do 
notre occupation; c'est ce que comprennent également ses suc- 
cesseurs : commandant Combes, lieutenant-colonel Frey. lieu- 
tenant-colonel Galliéni. 

Tous, avec le même remarquable esprit de suite, s'efl'orcent 
d'atteindre le môme but : faire du Haut-Niger jusqu'à Bamako la 
barrière naturelle entre nos possessions et les États de Samory, 
et asseoir ainsi solidement l'autorité et l'influence de la France 
dans le Haut-Fleuve. 

LES SLCCKSSEUILS DE BORGNIS-DESBORDES 

Le lieutenant-colonel Boilève, prefuier successeur de Borgnis- 
Desbordes, réussit k faire, suivant les instructions ministérielles 
qu'il avait reçues, une campagne « ayant pour but unique l'afl'er- 
missement de notre autorité dans les régions acquises ». 

En 1884, le heulenant-colonel fit construire le fort d(» Koundou 
pour relier Kita à Bamako et fit lancer sur le Niger une canon- 
nière démontable. 

Campagne du colonel Combes et du lieutenant-colonel Frey. 
— En 1885, comme Samory renouvelait ses attaques, le colonel 
Combes le rejeta de nouveau sur la rive droite du Niger. Au mo- 
ment où il poursuivait Talmany, un autre adversaire, le mara- 
bout Saracolé Mahmadou Lamine, surgissait sur ses derrières, 
se jetait au milieu de nos postes et attaquait Bakel; le lieutenant- 
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Mahmadou ayant reparu en 1888, le capitaine Ferton partit à 
sa poursuite et, après six mois de marche et de combats sur la 
Gambie, il rapporta enfin à Kayes la tête du marabout. 

Persuadé que le seul moyen de résoudre la question du Haut- 
Fleuve d'une manière pratique était de lui ouvrir vers TOcéan le 
débouché qui lui était nécessaire, Galliéni mûrissait dès 1886 le 
projet d'occuper la région du Fouta et d'atteindre les rivières du 
Sud. 

Expédition du colonel Galliéni dans le Fouta, — Il organisa 
une nouvelle expédition et alla fonder le poste de Siguiri. De Ik 
il fit rayonner des missions politiques et topographiques qui, en 
étendant notre influence, enrichissaient la géographie et la sta- 
tistique. 

Le territoire conquis fut divisé en six cercles : Bakel, Médine, 
Bafoulabé, Kita, Bamako et Siguiri; le chemin de fer fut con- 
tinué jusqu'à Bafoulabé. Des routes furent établies entre les 
divers postes, des écoles furent créées et des études entreprises 
sur les produits du Soudan. Enfin de nouveaux ^villages furent 
peuplés par d'anciens captifs d'Ahmadou auxquels la liberté fut 
désormais assurée. 

C'est à la fm de cette époque que se place rimportant voyage 
du capitaine Binger (87-89) dont nous aurons à parler plus loin. 

CAMPAGNES DU COMMANDANT ARCHINARD 

Campagne 1888-89. — Prise de Koundian. — Au mois 
d'août 1888, le chef d'escadron Archinard est nommé Comman- 
dant supérieur du Haut-Flouvo en remplacement du lieutenant- 
colonel Galliéni. 

A son arrivée dans la colonie, à la création de laquelle il a 
participé dès le début, la situation est très aléatoire. A l'in- 
térieur, la présence des Toucou leurs, qui possèdent toujours 
dans le Haut-Fleuve la forteresse de Koundian et enserrent 
notre ligne de ravitaillement, est une cause de troubles con- 
tinuels. 

Le Commandant supérieur entreprend de débarrasser la vallée 
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U'wr la provinco du Guuliniukha. il ugitc loulo la région située 
on amont de Kayos. Aussi le lieutenant-colonel se décîde-t-îl à 
passer sur la rive droite et à s'emparer de la citadelle toucou- 
leure de Koniakary, se créant ainsi une base d'opérations pour 
man*her sur Nioro. Le IH juin 1890. il apparaît devant la forte- 
resse qui n'oppose (]u'une faible résistance et se rend après un 
<-ourt engagement. 

Cependant, au cours île Ibivernage. Alimadou, pour rétablir son 
prestige, entreprend de recon<|uérir Koniakary. Il dispose bientôt 
de i(K)()0 iionnnes (|ui voyagent et brûlent les villages et 
le 8 seplembn» se lancent a l'assaut de K<miakary occupée par 
une faible garnison qu'y avait laissée le lieutenant-colonel Archi- 
nard sous les ordres du lieutenant Valentin; mais après un 
combat de trois heures, où les Toucouleurs ont fait preuve de 
beaucoup «le courage, ils sont obligés de s'éloigner en désordre, 
laissant de nombreux morts et bh'ssés. 

La plupart des provinces du Kaarla demandent alors en secret 
à faire leur soumission. 

Campagne 1890'91. — (Jonf/tiétr dr Kaarfa, — Entrée à 
yioro^ P"" Janvier 1801, — Le lieutenant-colonel, rentré en 
France pour rendre compte d(^ sa mission au Ministre, revient à 
Kavcs le 18 octobre 1890. bien décidé cette' fois à en tinir avec 
Abmadou. La concentration des troupes et la fonnation de la 
colonne a lieu h Koniakary. Puis le Connuandant supérieur s'en- 
gage dans le Diomboklio. adoptant pour la route la formation en 
carré qui sera conservée jusqu'à Nioro. Après (juelques escar- 
mouches avec les Toucouleurs. le lieutenant-coloiu'l traverse à 
la tète «le la colonne le Farakolé au gué de Yélimané vl s'installe 
sur les hauteurs à l'est de ce village le 22 décembre. Le 23, la 
marche continue, non sans livrer d(» sérieux combats h rennemi 
îi Niogoméra et surtout à Korriga, h la suite (h'S(|uels l'armée 
«rAhmadou se retire sur Nioro. — Le l"* janvier 18î)l les Fran- 
(;ais approchant de cette ville apprennent que Nioro est évacué ; 
ils pénètrent dans h\ place et l'occupent inmiédialemenl. 

Mais Abmadou, qui s'c^sl enfui, s'est vu reprocher de prolonger 
son dépari par ses chefs intimes qui l'eiigag^'iil à r<'|»rriHlre la 
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Iutt«* pour ilélivnT sa rapitah». II roiuMMiln» à Yoiiri srs partisans 
el rrcouslitiio son arinoc. 

Lr li(Mil(»iiaiit-('oI()iH'I Arrliinanl. aprrs avoir h la Iiàlr forlidr 
Nioro, s'acheiiiiiu» vers Yoiiri. Il trouve l'armée trAliiuailou à 
<> kilomètres de ret (Mwlroit. à Leva, flans uneplaim* tie brous- 
sailles, où une lutt<» aeliarm'*e s'eni^afiff* (|ui a pour résultat la 
déroute eomplMe «les Toueouleurs. Aluuadou. tra(|ué. traversele 
désert et s'enfuit dans le Marina. La (*on(|uéte du Kaarta est dé- 
sormais assurée. 

Marche de Nioro à Nf/a/ni/ta. — Prise de DU* nu, — La 
(|uestioii «lu Kaarta réj::Iée, après avoir orjranisé h» pays, le 
eolon<d Archinard. n'cevant de Sé^ou la nouvelle (jue h»s {icns 
du Kaninko sont en révolte ouverte» contre l'autorité du elief 
Dodian. déride dt» sen*ndre innnédiatement sur le Ni«>:er. Il orj^fa- 
nise um» rolonne léjrèn* et d*» Nioro s(» porte sur Nyamina où la 
eolonne franeaise et relie des auxiliaires tlu Kama Mademba. qui 
marrlu» parallèl(»ment avec nous, arrivent le 17 février. 

Peiuhmt ce temps les insurjjfés du Baninko étaient contenus à 
ji^raiulpeine par le résident «le Sépou et le commaiulant «b's 
canonnières. Le foyer principal d(» la révolte est à Diéna. a«r{rlo- 
mération d(» quatre villag^es dont deux sont fortifiés, (l'cvst dans 
ce dernier que se sont concentrés les rebelles au nombre 
de KitML Arrivé devant Diéna. b» colonel dut assié<r(»r cette vilb» 
et s'en empara après une lutte acbarnée et mi assaut superbe au 
cours du(|uel les deux tiers des Luropéens furent bl(»ssés. 

Lutte contre Somor;/ dans la rallée du Milo, — Libie «b» 
toute préoccupation de ce coté, le lieutenant-colonel Arcbinard 
se préparait à revenir sur Kayes <|uand il apprit «pie Sannuy fai- 
sait de j^raiuls préparatifs de «guerre <'t comptait bientôt nous 
atta(|uer. Il lui parut indispensable de faire une démonstration 
de ce coté, se réservant <le prépanM* une action séi'ieuse Tannée 
suivante. 

Mais b's circonstances roblif»:èrent à marcber plus vite et 
d'aller occup<M* Kankan et |{issaridou<i:ou, lune îles résidences de 
l'almanv. 
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Six mois |»liis tanl. le liciitenaiit-roloiicl lliiinlHM't trouvait 
th'vaiit lui uur iortc annro niuiii«* de fusils h tir rapiih*. birii 
approvisiiMinrc r\\ munitions. 

(loiiliant dans Irur armcnu'iit. les Sofas fur«'nt <lr n'doulahlrs 
advtTsairrs (|u«' nous n'tnuivions quotidioinuMnrnt v[ qui «léfrn- 
daicnt pird à pird Irur pays. 

Ll^s rornhats de Tintroulr. du Sainhiko. du Diamankc» nous 
amrnrrcnt à iJissandou^^ou Ir 12 janvier 181)2. — Samorv srst 
H'tiiv dans Krrouanr. au sud : on Ir poursuit sans trêve, mais la 
résistance do r<Mineiin* est acharnée: rha(|uejour c'est ini nou- 
veau combat dans un pays dés(dé et ruiné pour nous rendre la 
vie impossible. 

Sanank(H-o. Kéronané sont successivement enlevés, puis le 
«lernier refuse du Toutou-Kourou est pris d'assaut, nous livrant 
les biens d<* l'almany (|ui fuit devant nous. 

J)e petites colonnes sillomient le pays pour essayer de ranu>iier 
l(*s populations. On laisse d<'s «rarnisons aux points importants 
et le cobmel rentre vers le Nifr<*r et le Sénéfj^al après avoir as- 
suré le ravitaillement en vivres et en munitions de s(»s troupt^s 
d'occupation qui, jMMidant tout l'iiiverfuifre. allaient avoir à se 
défendre contre les attacjues de Saniory. 

i:amp\(înf:s 1802-18î).*^ — akcmixaud kt c.omkks 

L(* colonel Archinard reprenait au mois de septembre 181)2 le 
commanilement du Soudan. Il char^'^ea le lieutiMiant-ccdoiiel 
(lond)es d'isob'r Samory d<'s territoires d<' Si<'rra-Leone ; les 
S(d'as de l'almany furent |>oursuivis jus(|ue dans le bassin du 
llaut-davally. Pendant ce tem[)s le capitaine liri(|uelot battait 
Karamokho liilaly. lieutenant de Saniory, ci fondait de nouveaux 
postes à Kérémakono et à Karana dans la ré«:inn du Ilaut-.Ni»r<'r. 
puis h Ouassou. entre le Kouta el Sierra-Leone. De là il vint 
débouchera lienly. sur la cote. ayant ainsi ou\'eri une mute nou- 
velle unissant le llaut-Ni*rer aux rivières du Sud. Le ca|NtaiiU' 
Dar^elos battit Amarra, fils i\v Samory. et créa un [losle à Mava 
(Kissi) sur le Niandon. affluent de droih' du Niiier. 

Mais les bandes ennemies, mal^-ré leurs perles, «illérenl se 
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rcfoniirr hors do portro df nos jk)s1(»s. rnii^ranl dîms 1rs coii- 
trros rnntMiiirs. De» soric (|iu'. si la rainpaji^iie du coloihd (lombes 
t'ul pour résultai de débarrasser (b*s Sofas b' |)ays situé Ji Touest 
(b' Milo. elle eut aussi pour ('oiisé(|uence de rejeter Sauiory vers 
riiinterland de la (lote d'Ivoire, où il créa un nouvel enîpin». 

(:()N\»i:ktk di macina paii i.k colonkl aucminard 

Après la prise de Nioro, Abuuulou était v<'nu dans le Maeina et 
avait pris la plaee de son frère Mounirou comme sultan de r(»tle 
provin<*equi représentait le reste de l'inmiense empire d*KI Hadj 
Ofuar. Sa présence» était toujours dangereuse pour lums et b» 
colonel décida de le cbasser pour b» remplaccM* i)ar son frère 
AfTuibou, faisant de ce royaume un Ktat tampon, une marcbe 
[>rolé«^eanl nos territoires ann(»\és. 

On passa par Djeimé. centre commercial où nous comptions 
entrer sans force, mais Ahmadou avait envoyé une ^'^ariùson pour 
défendre cette ville (ju'il t<»nait h conserver. 

11 fallut mettre le sièg^e devant la place et ce n'est qu'après 
deux jours «red'orts et un magnifique assaut, où le capitaine 
L(\spiau et le lieut(»nant I)u{2^ast trouvèrent la mort, que nous 
pûmes nous rendre maîtres ilo la ville. Mais on no restt* pas sur 
ses positions, on marcbe sur Mopti où les Peuhis vienncMit nous 
offrir leurs alliances contre les Toucouleurs. Après une sérii» 
d'enp^ajj^ementsoù les pièci»s de \)l\ firent merveille, nos troupes 
arrivaient le 29 avril h Bandia*i'ara (|ue nous occupions. 

Le frère d'Abmadou. A<?uibou. fut installé ii sa i)lace c(unme 
titulaire de la Knmce; des |)ostes fran(;ais furent créés ji Bandia- 
^ara. k Djemié et à Mopti. Le capitaine Ihacbère demeura près 
d'Ajifuibou connue résident. Le l\ mai, b' coloncd (|m'tta Handia- 
«rara. b' il) mai il repassait à Séiiou (»t b» lo juin l\ Kayes. 

dette brillante campafi^ne nous donna dans la vallée du Niger 
une situation pré|)(»ndéranle et mil Tond)ouctou à notre discré- 
tion. 

(Jolo/t/tr lionnivr^ omtixitiott de TomhouvUm, — Le lieute- 
nant-colonel Bomuer, (jui, depuis b» départ du colonel Arcbi- 
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naril. exerçait le roiniDaiideinoiit ilrs fon'os militaires du Soudan, 
résolut tToccuper Tonihou<*tou. 

L't*\pédition roiunieucja en déeendire i81K{. La rolonm* devait 
opérera la fois par terre et par le fleuve, mais le lieutenant de 
vaisseau Hoiteux. ronnnandant la flottille du Ni^'^er. <levan(;ait la 
e(doim(» pour arriveravant les autres troupes, malgré les ordres 
donnés, à Toml)ou(*tou. Il y arriva le \l\ déeendire. Il entra dans 
la ville av(M' (|ueli|ues marins et se Tortilla dans l'ini di*s <|uar- 
tiers, ('.ependant les Touari»^ et les Kountas vinrent 
attaijuer la réserve de la flottille à Kahara. Après une audacieuse 
poursmte tentée au milieu des sables. rensei<riH* de vaisseau 
Auhe fut tué ainsi <|m' dix-neuf honunes. Le r<donel Honnier 
arrivait le 1t> janvier \H\)i. mais, préoeeupé delaeolonne JoH're 
(|ui devait arriver par la rive ^nuielie et dont il n'avait pas de 
nouvelles.il en repartait aussitôt pour se porter à sa renrontre 
avee une troupe léj::ère. 

Le 1.") janvier à 4 heures du matin. It>s Touareg, qui ^mMtaient 
le moment favorable pour attaipier iu)tre petite eolonne. firent 
une irruption subite sur le eainp à Takoubas. l lie masse consi- 
dérable dliommes. de cbevaux et de lueufs jetèrent la panique 
sur nos scdduts indi^n'ues (|ui n'eurent pas même le temps de 
faire usa^^e de b'uis aimes. .Nous perdions sans eombat. onze 
officiers. nffieiiMs d éhie éprouvés par île lonjrues aimées di* 
luîtes roloniah's; b'urs noms méritent d'être cités : 



(lolonel l^)imier: commandant llufzdeny: <'apitaine San- 
sarric; «'apitaine 1'assard; lieutenant l^)Uverol : sous-li«'utenant 
(iarnier: capitaine LivreNi: docteur drall: vétérinaire l^(*noir: 
capitaine liejras; interprète Aklouck: deux sous-ofïiciers euro- 
péens el 80 lirailleuis. 

Un mois après, le colonel JoliVr arrivail renforcei* la petite 
^ariuson restée dans la ville el inlli«:eail aux 'l'ouarej:^ une ccmi- 
plèle «lérouh". 

Noire silualion h Tomboui'Iou m* lit (|ue se cnnsnlidei* depuis; 
des postes furent établis à Tombouclou. à Kab.ua. l\ (inundain. 
à I']! Oualedj. à (îourao. ainsi (|ne sur le iiiariiznhle (îoundam. 
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opérations ultérieures^ contre lea Touareg/. — Qurlqurs tri- 
bus toiinn»^^ roiiliiuii'n'îïl la résislaiï<*(' ol rinn* il\»ll(»s, l(\s Krl- 
Afilîïssour. (M)iTimafi(irM'par N'doiuiia. se inonlraparticuliiM'omenl 
opiniâtre. Ils fiireiil poursuivis eu J8î)i par h» lieutenant 
Kraniz, en mai \yi\v le rapitaini» Laperrine et un p(»u plus lanl 
[»ar If capitaine (irranl. en août J81)5 par le capitaine Florentin 
v{ en octobre pai* le capitaine luibert. 

1j«'S pillajres rxercés par la tribu maure «les Ouleil Ailouch 
provo(juèrent la prise lie liassikounou en janvier 181)7 parle* lieute- 
nant Wirtli. 

Kn mai J8în le lieutenant <le s])abis de (ibevi^né passa un 
traité avec Djamarata^ représentant îles Aouellimiilen, quiplaçait 
sous iu)tre protectorat sa confédération dont les territoires 
séti'ndent du Mossi \\ l'ouest à lAïr vers l'est et du massif 
bi^«rar au S(d\oto. — Uentré à Tombouctou en mai, le lieute- 
nant de (Ibevijrné fut envoyé le mois suivant contre N'doumîi, 
clief des Kel-Antassar toujours bostib» (jui avait excité les Toua- 



n»*»; contre nous. 



Le 10 juin, nos spaliis tombèrent dans une embuscaib* à 
M kilouïètres environ de Tombouctou. Après plusieurs cliar^(\s 
béroïques contre les lif^ni's ennemies, qui coûtèrent la vie au 
lieutenant de (lbevi«rné ainsi ([u'au lieutenanl Av la (!lour Saint- 
V^est. 10 bommes s«*ulement fun'ut ranuMiés par b» marécbal 
des lo*:^is de Libran. 

(l'est à la suite de cette all'ainMiue le f^énéral de Trentinian 
iléeida d'envoyer les commandants (i(ddsclMen et KIobb ccmtn» 
les bandes insoumises de N'Gouma. 

Les bordes d'Jironadaren et de K«d)-Aid>assar furent plu- 
sieurs fois repoussées en mai el juin 1808 dans les environs 
de Tombouctou. Quelques mois plus tard, une reconnais- 
sance l'onunandée par le lii»utenant (Irissard fut attaquée jiar 
un fort parti de Touarej:: commandés par N'douma. mais 
ce derm'er trouva la mort dans le combat v\ st»s troupes s'en- 
fuirenl. La région de Tond)Ouclou était débariassée d'un ajrita- 
teur dan^n*reu.\. 

Depuis <*ette épO(|ue. les Touaref» nous ont créé parfois (|uel- 
(|ues dillicultés el opéré quebjues ra/./ias. el. après avoir été 
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toujours rrpoussrs. ils oui roinpris linainlr «Irlrurs rlloiisrl sr 
sont pn'si|u«' ilon'h'iiiriit |»lar«''s sous nos onlrcs. 



«:o>\iiKTK hi: i.v Hou.i.K hi Nn:i:n — mission mxiiKit 

Drs I8H7. \r lirutf liant HinuiT. rliarj:»'* «IrxplonT rrttr un- 
iiH'iisc iv^'^KMi. parvint à Kayt^s. puis à Haïuako.dans riiitriitioii 
(If ^a^^nrr. en traversant \v pays ^\v Kon<r. la cote de (luiiUM* à 
(■rand-Bassaïu. 

La raravane. <'oiuprenaiit (l<ui/e lionuues s(*ulenieiit. tous 
S«''néjralais (ui Soudanais, se diri«;eait vers Sikasso alors assiépée 
par SanuM'y. (le dernier v<mlut eiiipèelier re\|)lorateur de |iour- 
suivre son vt»yajre. mais M. Hintrcr parvint à se dérolM»r et le 
IM) seplemhre s«' mit en roule pour Koiii». Les réi^^ions <|u'il Ini- 
versa élaii'iil d«''vastét»s par les guerres contiiuudles d«» Samory. 
Les villaircs de Natinian. de Kourala et de KtMuina étaient 
«'ueomhrés de cadavres. Ij» '2H octobre il était à Tion^^i et le 
1" dé(*eml)re à Kouroii. vilh' plus importante où il trouva une 
population de .'iOOU habitants, la |)lu|)art l'ornerons ou tisserands. 

Le 2i) février il enirait à Koiiir où il reçut un accueil îles |dus 
sympatlii(|ue. eiit(Kiré d'une immense foule <|ui n'avait jamais 
vu un Kuropéen. 

Le 12 mars 1888 il se dirit»ea \eis le Mossi ave<' l'intention de 
«rafruer le N'i^i'r vers Say. l\Micouranl les territoires des Komons. 
des Dakiiosiésel des Tiéfus. il pénétra dans la capitale des Itoho- 
Kin«r. Bcd)o-l)iou lasso. 

I^iis. fraiicliissaiil la NOIla-Noire. il passa à liouuamina et 
allei<:nil le 8 juin le pn^iiier village du Mossi-jiamina où il reçut 
du chef un hienveillanl accueil. Mais, parvenu ii < hiauadoui:ou. il 
dul. sur Tordre du Moro-Naha du .Mossi. lehrnusserchemin \'ers 
[iou*ramina el faire roule vers le sud. Après deux mnis de mar- 
ches des plus pénibles où le vaillani explnralt-ur laillil plusieurs 
fois éire assassiné, il parvint à Sala;:a. capitale du (ioiidja. 

Mais le <'apilaine [iin;.;i'r. épuisé de ialii:iie. a\ail hàlr de reiia- 
fiiier Koiiii. Il V parvint le .") janvier 18811. api-CN dix mnis ilab 
sence. Là il (il si;^ner au souM'rain de Knnu Kaiamnkiin t )ulé 
un traité plaçant le pa\s sous le pr<»l«'ctoral de la h'rancr. Puis il 
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(l'ossa VIT <l(' nouer <h's ivlnl ions <'unir«'il<*s jivrr \r souverain Av 
<•«» pays. 

(Irozal (|uilla Sikasso le r'"aoùl \H\)i) et arriva «lans le |>ays 
lies Hohos-Diouins <|ui entrelieinienl (h's relations eoinniereiales 
avee Konjr. le Mossi. le Marina. Sala*ra. le Dalina. r«'»frion où 
rexploratein* fut partout hien reru. Il parvint en septembre ilans 
le Mossi où il fut re(;u avee une l«'»père <lélian<*e par \v Nal»a- 
Bokary (|(n' promit de l)ien aeeueillir les eommerranis frani;ais. 
(Irozat. arrivé à (hia^ailou^ou le 17 septembre, quitta eette eapi- 
taie le 1" octobre pour revenir à Sikasso le 2i) novemb^^ 
L'aimée suivante, un envoyé <lu Naba «lu Mossi vint à Sikasso 
visiter le résiib'ut franeuis. M. Iv capitaine Marrliaml. 

I^e voyage du «loeteur (Iroziit lit (Connaître une route et un 
pays inronnus jus<|(ralors et augmenta <*onsifiérablement notre 
intluenee polili(|ue. 



< MISSIUN nr CAIMTAINK MKN.vm» 

I ■» 

. g Vm même temps qm' (Iro/al parcomail le Mossi. le eapitaim* 

J MénanI ((uittait (iraml-Kassam cbarfré «le par<*ourir en sens ron- 

•► ;: train* la rout«» préeé«b»mm«»nt suivit' |)ar M. Hin^er et «le re<*on- 

* naître la répion ineoinun* (*ompris(* «'utn» les Ktats «U» Sainory et 

■ i riiinterlaml il<* Libéria. 11 passa à Koufr et à Sakala et |>énétra 

dans le Kaladian. Là. notn* allié Hamba.' atta(|ué par l<*s Sofas de 
Samory. «liMuanila l'aiile «b» Ménanl. Mais <t» «lernier fut surpris 
par l(»s Sofas pr«'s «b» Séj^uila et. après avoir s«'ul bér«M(ju«»UM'nl 
l<*îui télé à une lrou|M' nombreus«» «l'assaillanls. il fui all«'int 
■ ^ par un«' balle «'t lomba <rlori«*usenH'nl fa('«» à l'einuMni (i fé- 

; \ vv'irv 1892). 

MISSION >l(»VrKlL 

Le «\'ipilaiiM* Monh'il avait i«M;n. <'omm«' le <bMh*ui* r.rozal. la 
V ■ mission «rall(*indr<' b* Mossi «»! «b» siirn<*r d«'s traités av«'r b's eli«*fs 

' in<li;r<''n<'s d<' la [^)u<'b• du Ni^<'r. Il «b'vail «'ii outre ^aiiin'i- Say 

<'l <l«' là s*<dfore«'r de i*<M'onnaîh«' juscju au I;m' '[\-bad la liiiin' de 
i démariNition «le rinllu«'ii<'«' fran«;ais<* iiToniiue dans la «•onv«'n- 

; : ti«)n franco-ani;lais<' «lu ^t aoùl ISîlll. 



HISTOUIQIK. 4;i 

La mission iliri<;«'r par Mcmtoil comprciKiil iim» «^scorie île 
20 lioniiiK's ayant fnil Iriirs preuves el un surveillant militaire» «le 
TAdministration pénitentiaire eoloniale. Elle si» <lirif!^«»a «le Kay<*s 
sur Bnloulal)«''. Bamako et St''<j:nu-Sikor«) (|u'«*ll<» «juitla «l<*finiti- 
v«Mn«Mit 1«' 2:i «h'M'emlin» ISÎM). 

Kll<' trav«*rsaSan. Kimnn niK'lh' trouva le <'apitain(»Qui(juan«lon 
(Ml mission au])r('s deTit'ha. Samora^ham. liama. Bassoura. puis. 
s<' (liri^^eant vers !«* n«)nl «lu Daiina. arriva à Kimhéri. pnMiiier 
village «le«*<» j)ays. l^n's. traversant la V«)lta-Noire, «'Ile parvint l\ 
Lanfiéra on Mont«'il r«'«;ut «•li«'Z Talmany l«' nïèmt» l>i«Miveillant 
a«'«*u«'il (|iH* (Irozat l'anfUM' pr«'M*(Ml«»nt«». — La mission se «liriji^ea 
ensuit*' sur la «•apitali» «lu .M«)ssi. Oua^a«l«)Ufrnu. Puis «'Ile prit la 
rout«' «l<'s Liptakos<'n passant par Duajrou «'t Ponsa. Monl«'il «'ntra 
à Dori. eapitah' «lu Liptako, «)ù n'^nait un<' t>:ran«le<'irerv<'S('«'n<'<' 
il <'aus«' «1«' la mort r«'*«'«'nt«' «lu roi <'t «l«' la rivalit«'' «!«' trois pré- 
ten«lants. Il obtint la si^iuitun» «l'un trait*'' «'t «juitta Dori !«' 
1'*' juin J8î)I. !)«' là la nnssion lrav«'rsa l«' Voglia, le Torodi et 
att«'i}rnit «'u juillet I8!H la vill«' «l<' Say <|u«* s«'uls auparavant 
Mmifro-Park «'t Barlli avai<'nt visit«''<*. 

('i'«'st «l«' là «|u«' M«)nt<'il partit le 21 a«)iit 181)1. pn'iiant la direc- 
ti«)n «lu T(*lia«l «|u*il att«'ij»nit pour n'ntr«'r«'n France par le Sahara 
«'I Tripoli. 

«:O.X>lKTK I)K LA BOIMJ.K 

Y(ffvnfj(t-Mossi-(itnn'ounsi. — En 189;'). le «•omman«lant l)«'st«*- 
nav«*. alors r«''si«l«'nl à lian<liafrara. visitant l«'s r«'*<ifi«)ns parr«)uru«'s 
par l^'n<i«'r. (Irozal «•! M«)nl«'il, s«' n^rulit à ()ualiiji<)uya,<'apital«' «lu 
Val«'ntra.«'t (il re«'onnaîli'«* à liakan''. s«»uv«'rain «l«* «•«' pays, l«'pr«)- 
l«'«-toi'al <1«' la KraiMM'. Mais. [)«'st<'nav«* parti. Jiakan'' lut atta«|U«'' 
pai" !«' Naha «!«• \ako «'t «•liass«'* d«' la ra[)ilal«' Ouahi^ouva. Une 
nn*ssi«)n commanth'!' par l«' li«'ut«*nant y«)ul«'l. ayant p«)ur s<'«'on«l 
l«' li«'ut«'nanl ('iliaiioin«' «'t d«'ux sous-olHei«'rs. mar«'ha av«'«' uîu* 
<'se«M'l<' «l«* 2(M) h«)unn«'s au s«'('ours d«' Bakair. I«' ranu'na à Ouahi- 
^«)uya. battit !«' Naba «l«' Vako «'t s'«'mpara «b» sa «'apitab*. 

La missi«)n s<' «liri<r<'a alois sur Oua^a«loufi<)u. Bi«*n «|u«' l«' 
Naba «lu M«>ssi ait «l«''jà si<rn«'' av«'«* nous «livers traités, il s'enfuit 
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v<»rs le sufl h l'appnx'ho «le In iiiissioii. non sans avoir tenir «le 
ralta<|uer. 

Voulel et CJianoine pénétrèrent ensuite dans le (iouroiinsi et 
lirent signer à Sati. au roi llaniaria. un Imité de |)rotertonU 
(S(»ptenihre I8!H)). 

La mission rentra à Ouagadougou et le Mossi fut définitivement 
|)laeé sous la domination de la Franee. ('.et acte eonsarrait 
Iduivre de Kinder. (Irozat et MontiMl. 

A <'e moment les Anglais envoyaient inie mission eonunandée 
parle rapitairu' Stewart dans le Da^^ondm. Mais Voulet notifia au 
elief d(^ la mission l'oerupation du Mossi <*t du (iourounsiet si<zna 
avee lui une convention <|ui laissa à la France toute liberté 
irariion dans le Mossi. 

Peu de jours après, une nn'ssîon française vt^nant du Dahomey 
rejoignit à Tip:l>a. dans le (iourma. la mission Voulet. Ijx liaison 
entre le Dahomey et le Soudan était dès lors réalisée. 

Le '20 février I8î)7 le connnandant Destenave arriva h Ouapi- 
dou^ou. Après y avoir insUiilé im résident français il l'uvoya le 
lieutenant (Ihanoinc or^imiser notre occupation du (lourounsi 
'î J où Baho To. chef des l'nvahisseiu's zahermahés. menaçait 

U f notre protéf>:é llamaria. (Ihanoine atta(|ua à (iandia^a les Zaher- 

mahés et les mit en déroute. Puis, parcoinant le (lourounsi. il 
établit notre protectorat dans le pays d'Asseydou. 

La convention franco-anglaise du li juin \H\)H vint confirmer 
notre situation favorahie en nous recomiaissant le Lohi. une 
partie du (lourounsi <»t le Mossi tout entier. 
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^ I (ie|)endant le (*ommandanl Desjeiiave iiislallail à l)(»ri une rési- 

^J dence dont l'aclioîi s'étendail sui' rArihiiida e| lOmlala jus(|u'au 

î Ni^er. sur le Liplako et le Voj^^a. [^n's le commandaiil Deslenave 

V, :' était allé occuper Say où un de ses officiers eiiha le lî)mai ISÎÏT. 

! "1 De Bandiafrara à Say, tout le j»ays nous ohéissail. 

; y Nos troupes eurent pourlani une aulre diflicullé ii vaincie. l.'n 

I i marahoul peuhl, Modiho Diajjfoui-ou. pai<'ouraillepays. pièrhani 

j 3 contre nous el rançonnant les caravanes. I^e capilaine .M.iiiivitlle 

.•« 

i.' . 

i- 
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avcr 100 liniillcurs el 2l\ spaliis fui arrèlr h» (J juin par unv 
\rou]>v de 2000 Prulils ou Touan»}»:. llnr cliaro;*' «Ir spahis ooiu- 
nianifée par Ir lieuh'iiant Honri B<'ll«»vu<s <|ui fut tué au cours dv 
racliou, ohlifrca ICniKMni à s'rufuir. 

(MU'.IPATION m; PAYS DES BdBOS KT l»ll KK\KI>Ol:i;or 

A la inorl i\r Tiéba. qui drpuis lonji:lriups riail îiolrr lirolrfii' 
«lanslr Krnédou^ou. sou fron» cl surcessi^ur Jiahi'Uiha, «Mil rainé 
par s«'s ronsriiicMs, prit vis-à-vis dr nous unr atlihulr nelteiiiciil 
lioslilo. — On vt'illa di's lors avec soin ilc re roir. où nous 
voulions nous ricniln' le plus rapiili'Uienl possible. 

Leronmiainlanl Valet, avee une p«'tile colonne, occupait tous 
les bonis de la Voila en secondant du coté de la frontière franco- 
anj^laise Tœuvre du lieutenant-colonel l)esl(Mtave.(iellec(donne. 
sous l«'s ordres du capitaine Louis Ilufrot, de rartineri(» de 
marine, qui succomba à la peine, eut à livrer Iv 23 avril 1807. îi 
Mansara, dans la boucle d(» la Voila, un combat assez vif (|uieut 
pour ivsultat de mettre en fuit(* les bandes <le pillards bobos et 
de nous assurer la possession définitive» d«' la Voila. 

Kn 1808. h» colonel (kudndier, successeur du commandant 
Valel, poursuivantSamory, n'pritKong:ou nostroupes soutinrent 
un sièfj^e mémorable le 27 février, el s'tMnpara bientôt après de 
Bobo-Dioulasso. 

Enlin. le l*"^ mai de la même année, b» lieutenant-colonel Au- 
déoud brisa la résistance de Babemba et s'empara <le Sikasso, 
cMpilale du Kénédouj»^ou. 

MISSIONS DKTinKS DANS LKS RK<;i()NS \}{ MOYKN-NHÎKU 

Après la prise de Sikasso (|ui avait produil uneli'el considérable, 
Samory recula déplus en plus, iiiciis, liabilement poursuivi par le 
cn])ilain<' (louraud, il (init bi<'ntol |)ar lomber entre nos mnins le 
2i seplembre I8Î)8. 

Sa mort ouvrit une ère de paix pour le Soudan. Le dév<dop- 
penient économi<|ue de notre colonie fut la grandi» préoccupation 
ilu pénérol d(» Trenlinian, nommé Lieutenanl-douverneur. [-.e 
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fr<''iH'*ral arriva à Kay<»s vu dvvviuhw 1808 nn 
mission «lenviroD 20 prrsoiinrs |mriiii lrs(|uell( 
<l<* noinbrnix t<*rliiiirions (|ui furnit rliar<r(''s «l'r 
la mis»' en valeur dv rrs inirnensrs lrrritoin»s. L* 
i\v cette mission. M. Ijejeal. atlaeh»'* au (lons(»rval 
Métiers, parti en I81MJ de Hamlia^'ira v{ se din 
eseoiie v«»rs [lomhori. fut tué par les Touari'p. 

Par <'ontre. M. TiOpiiolani parrourui avee si 
s*avan<;a au nord-est de Band)a. ol)t«*nant la souii 
hreuses trihus rebidies, et entra en relations v. 
Touareg Duidiimiden. fl se diri^<'a ensuite v 
parvint à traverser pai7fi(|uement les populatioi 
arriver près d'Arouan où nous devions pér 
aimées plus tard. 

MISSION HOl HST ( I 89?*)- I 81H) ) . 

Dès 188"). le lieutenant île vaisseau Davoust a 
redeseendn» tout le eours du Nif^^er. (Vest re pr 
t(Miant H<uirst. <|ui avait été le second de Dav 
mettre à exécution en I8î>:)-I8ÎM). 

La mission, orj^anisée h Kayes. (|uitta cette vil 
I8îr) et se dirifr<'a sur Koulikoro. I^e 12 tlécei 
commen<;a la descente du fleuve avec trois en 
une en aluminium démontable et deux gra 
|)ois. — Partie le 12 décembre 189:*). eHe était î 
lac Déboje T' janvier, et à Tombouctou le 22 jar 
h (ias. b's guerriers aouellimiden (*iivaliirent la 
cbef Na<lidou si* décida à entrer en rajiport avi'c 
la promi'sse écrili» de laisser les Français faire du 
ces réf^ions. 

Après quel(|ues diflicullés de navijration l\ . 
einban*ations eurcMit quehjues avaries, la missii 
le 7 avril. La flottille ne put séjourner ilans celle 
ojiposaiit éiierj4:i(|uemenl mai^rré les traités passi 
DecdMir. 'l'ouléi*. (lonlinuani alors sa roule, 
construire plus bas, dans une île. le fort Arcliin 
cin(| mois. 
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Le 15 septembre les voyageurs repartirent et arrivèrent le 
2 octobre à Boussa. Le passage des rapides fut assez périlleux, le 
chef noir de la ville ayant refusé de fournir des guides. Con- 
tinuant à redescendre, la mission arriva aux bouches du Niger. 

La mission Hourst avait constaté la navigabilité <lu Niger de 
Bamako à Ansongo (1200 kilomètres). D'Ansongo à Boussa il 
est impraticable, sauf en certains points; la navigation est dif- 
ficile jusqu'au confluent de la Bénoué où il redevient très pra- 
ticable jusqu'à la mer. 

Après la mission Monteil, rentrée en France du Niger par le 
centre de l'Afrique et la Tripolitaine, un officier du génie, M. le 
capitaine Cazemajou, entreprit en 1898 la reconnaissance de la 
ligne Say-Barraoua. Il arriva jusqu'à Zinder où il fut assassiné 
par le sultan de cette ville. 

Peu après, une mission sous les ordres du capitaine Voulet 
devait suivre la même route et allait occuper les provinces du 
Ouadaï. On sait la fin de cette expédition, qui ne disparut pas tout 
entière après la triste mort des deux chefs et qui fut heureu- 
sement continuée grâce à Ténergie des deux lieutenants Joalland 
et Meynier qui purent rejoindre le Tchad, gagner le Kanim et se 
réunir aux missions de l'Afrique centrale Foureau-Lamy et 
Gentil. — C'est après les efforts de ces différentes missions que 
le Gouvernement décida l'occupation du troisième territoire 
mihtaire qui s'étend du Niger au lac Tchad de Test à l'ouest et 
de l'Aïr à la frontière anglaise (convention du 14 avril 1904). 

Il n'entre pas dans le programme de» cette étude sommaire de 
dire toute l'heureuse activité déployée par les colonels Peroz. 
Noël, Aymérich, Lamolle, qui se sont succédé à la tête de ce 
territoire militaire où notre domination est admise et respectée, 
tandis que notre prestige s'étend continuellement vers le nord, 
et que nos troupes soudanaises arrivent à rejoindre leurs cama- 
rades d'Algérie. Déjà s'organisent des convois libres qui vont tra- 
versant de l'ouest à l'est ces immenses territoires pour assurer le 
ravitaillement des troupes deKanem. — Cette collaboration intime 
des indigènes prouve mieux que tout l'excellent esprit de ces po- 
pulations et fait prévaloir le système de politique persuasive qu'a- 
près la conquête nous n'avons pas cessé de suivre en ces pays. 
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CHAPITRE PREMIER 

ETHNOGRAPHIE 

i° Population. — Les vastes territoires du Haut-Sénégal et 
du Niger ne sont pas très peuplés. Sur une superficie de plus de 
850.000 kilomètres carrés, on ne compte guère que 4.579.000 ha- 
bitants. Ce chiffre est, il est vrai, très approximatif, et cela se 
conçoit aisément quand on songe aux difficultés du recensement 
de populations aussi mobiles, parfois aussi peu connues, toujours 
rebelles à ce genre d'investigations. 

Ces habitants peuvent se répartir, dans les cercles de la colo- 
nie, de la façon suivante : 

Cercle de Kayes 69.070 

— Médine 5.065 

— Bafoulabé 65.273 

— Satadougou 34. 194 

— Kita 55.865 

— Bamako 160.868 

— Bougouni 101.492 

— Sikasso 166.410 

— Ségou 168.410 

— Djenné 69.635 

— Bandiagara 171.119 

— Ouabigoiga 249 . 742 

— Nioro 114.228 

— Goumbou 66 . 484 

— Sokolo 34.370 

— Issa-Ber 59.797 

— Bobo-Dioulasso 230 . 500 

— Koutiala 223.404 
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Corclo de Koury 224 . 266 

— Lobi 189.000 

— Mossi 1.477.082 

— Toinbouclou 41 . 900 

— Bamba 32.908 

— Gao 30.548 

— Djerina 133.334 

— Doungou 65.225 

— Dori 94.361 

— Ziniler 179.697 

— Tahoua 46.705 

— Gouré 19.952 

Coite densité, relativement faible, de 5 habitants au kilomètre 
carré, est due à plusieurs causes ; la première et la plus impor- 
tante est, sans conteste, Tétat d'insécurité perpétuelle dans lequel 
vivaient les gens du Soudan avant notre con(|U4He. Les guerres 
de royaume h royaume, de tribu à tribu, de village à village, 
de soukhala à soukhala. ne cessaient jamais; la « vendetta» était 
la seule loi de ces sociétés primitives : celle du plus fort ou du 
plus astucieux. De plus, tous les célèbres guerriers noirs, les 
El Hadj Omar, les Ahmadou, les Samory furent de grands tueurs 
d'hommes, de terribles destructeurs et aussi de grands trafi- 
quants d'esclaves, et l'esclavage a dû contribuer pour une large 
part à ce dépeuplement. Enfin, la mortalité infantile, les épidé- 
\^ mies, la variole, l'ignorance des règles de Thygiène la plus 

H élémentaire, le manque de soins, sont d(»s facteurs (|ue nous ne 

îj saurions négliger. 

jj Toutes ces causes ont été en grande partie supprimées par 

i notre administration sage et prévoyante. Une paix stable et bien- 

faisante règne aujourd'hui dans toute la colonie ; Tesclavage 
a été supprimé, les épidémies sont combattues par des mesures 
préventives d'hygiène et de salubrité, enfin des conseils et des 
soins sont donnés aux indigènes par des médecins que l'on a 
répartis dans tous les centres importants de la Colonie. 

Nous verrons donc sans aucun doute, et cela très prochaine- 
ment, la population croître avec rapidité chez ces peuples très 
prolifiques. 
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2° Ethnographie. — Les habitants du Soudan se présentent 
à nous dans un mélange confus d'individualités indéOnissables. 
Produits de plusieurs métissages de races multiples qui se sont 
fondues dans un creuset formidable, voués a l'infinie variété des 
caractères, leur synthèse est presque impossible ; nous ne pour- 
rons jamais dire : « Tel peuple appartient à telle race », car ici 
les peuples ne se sont pas formés. Pour faire cette synthèse, 
nous serons donc obligés de remonter fort loin dans l'histoire 
et de nous occuper des grands courants de migration venus au 
Soudan, comme partout, apporter les éléments de races nou- 
velles. 

Mais cette histoire est fort compliquée par suite des guerres, 
des invasions et surtout du manque de documents écrits. Nous 
sommes contraints de nous en rapporter aux légendes racontées 
par les anciens et les griots, grossies a Tavantage des intéressés 
et agrémentées au gré des conteurs. 

Nous pourrons tout d'abord, pour simplifier le problème, 
adopter une classification générale en races « aborigènes » et 
races « envahissantes ». Cela nous sera facile, grâce aux récents 
travaux de M. Binger, qui a établi l'existence du groupe Mandé, 
dans lequel il fait rentrer une grande partie des races du Soudan. 
Ces Mandés seraient, d'après lui, originaires du Haut-Niger, 
c'est-à-dire (f aborigènes », et feraient eux-mêmes partie du 
groupe nigritien, probablement les anciens Bantous du centre 
de l'Afrique, dus k un mélange d'Éthiopiens et de Mongo- 
loïdes. 

Un grand nombre d'autres peuplades soudanaises doivent 
avoir la même origine : ce sont les Habès. les Gouroungas, les 
Sorkos, les Somonos, les Bozos, poussière «l'un peuple primitif, 
qui, aux époques préhistoriques, ont dû couvrir la majeure 
partie de l'Afrique occidentale et (|ui ont sans doute demandé 
un abri aux sites les plus sauvages des montagnes ou des forets, 
sous la poussée dos envahisseurs. 

Ces envahisseurs sont v(mîus de 1 Asie, déjà organisée, par la 
voie de l'Egypte. Ils forment le groupe sémite : Maures, Toua- 
reg, Peuhl^, Souraïs. Les premiers arrivèrent sans doute en 
Afrique au moment, de l'invasion de l'Egypte par les Hyksos. 
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Les esclaves, les mercenaires, chamites et sémites d'Asie, se 
sont répandus vers l'ouest. 

Plus avancés en civilisation, ils ont fourni Télémenl travail- 
leur : chefs, magistrats, guerriers, forgerons; c'est de leur 
arrivée que date la création des castes. Alors se fondent les 
grands empires soudanais : celui de Garama, ayant Gogo (proba- 
blement Gao) pour centre, occupe le Sahara et est habité par les 
Souraïs. Cette mer\eilleuse civilisation saharienne a existé réel- 
lement, ainsi qu'en témoignent aujourd'hui des vestiges de cons- 
tructions avec cintres et voûtes; nous avons, de plus, la certitude 
que des rapports ont existé entre Rome et le Garama. 

Celui de Ghanata, habité par les Ouakores (Souanikés. Souin- 
kès d'aujourd'hui), qui s'étend dans la vallée du Niger, de Ségou 
à Toinbouctou, ayant son c(»ntre à Djenné (probablement l'an- 
tique Ghana) et de là rayonnant dans toutes les directions, par 
suite de son activité commerciale intense. 

A ce moment se produisent deux événements importants : 
l'invasion berbère et l'infiltration lente du « Livre » de Maho- 
met, qui répond admirablement à l'idéal de ces primitifs et qui 
se répand dans les empires sans choc, sans difficultés, mais aussi 
sans mouvement de conquôte, sans prosélytisme vers le Sud 
barbare. 

Mais la richesse de l'empire de Ghana éveille les appétits de 
ces barbares et nous voyons successivement les Soussous, puis 
les Mandés tenter de s'en emparer, (^es derniers réussissent et 
créent l'empire Mali, dont les chefs se convertissent et vont 
môme à la Mecque. De même, le Garama est envahi au nord par 
les Berbères d'Asie, ses habitants se replient sur le Niger, s'em- 
parent de l'empire Mali et les deux grands groupements sont 
fondus. Gogo et Ghana cèdent le pas à Tombouctou, capitale du 
vaste et riche empire souraï. 

La grandeur de Tombouctou, tout comme l'avait fait la splen- 
deur de Ghana, attin^ les aventuriers avides. Les Marocains, les 
barbares, qui profitent du riche courant conmKTcial émanant du 
cœur de l'empire, vont se jeter sur ce pays. Les premiers des- 
cendent du nord ; les seconds, conduits par les Malinkés Kouli- 
baly, remontent du Sud : ils viennent tuer la poule aux œufs d'or ; 
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c'est la fin de la puissance souraï, dont les éléments sont aussitôt 
dispersés et vont occuper les pays où nous les retrouvons encore 
aujourd'hui. 

Nous pouvons donc, dès maintenant, essayer de caractériser 
les grandes races dont nous venons de suivre rapidement l'his- 
toire, et pour cela nous adopterons la classification suivante, qui 
découle naturellement de ce que nous venons de voir. 



1° Mandés. 



Nigritienn 
(autochtones) 



{ 



Bambaras 

Malinkés ou Mandingues 
Souinkès, Sarrokolets ou Mordos 
Soussous (Soussokhos) 
l'Ouanghadès 
Guirganguès 
Birifous 
Mossis 
Oulès 
Bobos 
Samos 
Dagoris 

Habès 

N'Dazous 

Toumbos 

Oumbas 

Socikos 

Bozos 

Somones 

^. é I • > ] lJ<iys 
2° A oorigenes . , , , 
^ Lobes 

Loros 

Padoros 

Dians 

Didici 

Boussanguès 

Gouroungos 

Gao 
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i° Arabes et Berbères. — Maures. Touareg. 
Sémites \ PII 

(envahisseurs) ) 2* Rameau Ivbien..^ ^ 

t Souraïs 

* Toucouleurs 

Toupourta 

Khassoukès 

Ouassoulounkès 

Soukaroukès 

Kourtibès 

Daronibes 

Kourteys 

Riniabes 

Dinkndos 

Mossibes 

Kouriuoubès 

Issabès 

Sakébès 

Kazoros 

Finankes 



Métis 



Les Bambaros et les Malinkés (Malé'nkés, boinmes de Malé) 
ont entre eux de nombreuses resseinblariees. C.e sont de beaux 
hommes, vif^oureux, au eràne allongé, aux traits réguliers et 
durs, au front et au nez fuyants, aux mâchoires fortes. Ils ne se 
tatouent pas. Les fermnes se colorent les lèvres en bl(»u. elles 
sont jolies; très bien fait(»s de 14 à 18 ans, elles sont vite défor" 
mées par Tattache du pagne. Elles se font une eoilfun^ compli- 
quée, partagt^nt leurs cheveux en cinq parties et les nattent en 
y entremêlant des gris-gris. Elles entretiennent ce cimier avec 
du beurre de karité. 

Après la chute de l'Empire, les Bambaras s'établirent sur les 
rives du Niger, au nord de Baoulé, et les Malinkés. au sud du 
Sénégal, entourent les pays bambanes du Nig(»r. Ils [)arlent deux 
dialectes assez semblables. 

Les Souinkès, anciens Ouakorès, appelés aussi Sarrokolets 
ou Markas, ont les yeux tirés et les pommettes saillantes, preuve^ 
d'origine asiatique. Dans leur fuite du Ghanata vers l'ouest. 
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ils ont laissé des débris sur toute leur route. Ces différentes 
fractions se sont livrées des luttes intestines, dont la plus mémo- 
rable est celle des Sagonès et des Dabos (de la famille des 
Diawaras, guerriers). 

En 1885, ils essayèrent de reconstituer un empire Souinké, 
mais leur chef, Mahmadou Lamine, fut arrêté par le colonel 
Galliéni. 

Les Diawaras ont seuls un tatouage de race. Les Souinkés 
parlent un dialecte mandé très altéré. 

Les Soussous (Soussokhos), les Guirganguès. les Ouangharbès 
présentent les mêmes types généraux. 

Les Mossis ne se tatouent pas, mais ils se font sur la joue 
des incisions indiquant leur caste. Ils habitent le Mossi et le 
Yatengo. 

Nous arrivons enfln aux très primitifs el très arriérés 
Samos, Bobos, Lobés, Birifous, Oulès, Dagaris, qui habitent le 
Lobi, le Babemba et le Gourounsi, et qui sont tous du type 
mandé. 

Les aborigènes nous sont beaucoup plus mal connus; ils sem- 
blent avoir beaucoup perdu de leur importance primitive et on 
ne retrouve guère les Habès, N'Dogoun, Tambos, Oumbos que 
dans les montagnes du centre de la boucle, et les Sorkos, Borot^, 
Somonos, Days sur les rives et dans les îles du fleuve. 

Nous allons parler maintenant des sémites : Arabes et Ber- 
bères, et de leurs descendants, les Maures et les Touareg. 

Les Maures ont pour ancêtres les Berbères « Zénaga », croisés 
avec les Arabes envahisseurs. L'empire Zénéga des Almoravides 
s'étendait du Sahara aux Baléares, a TEspagne et à la Sicih\ 
Au xn* siècle, il commençait h décliner, quand se produisit 
l'invasion arabe qui l'anéantit complètement. Aujourd'hui, le 
pouvoir est entre les mains des Arabes qui ont imposé leur langue 
(beidan), alors que le zénaga n'est plus parlé que par quelques 
tribus maraboutiques : Trarzas et Douaïchs. 

Les Maures ont conservé le type sémite, crâne dolichocéphale, 
visage ovale, nez droit, fin et busqué, front large; les hommes 
portent les cheveux et la barbe ; ils sont grêles, mais forts et 
agiles. Au contraire, chez les femmes, l'embonpoint est considéré 
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coninie un élément de beauté ; aussi se livrent-elles k des pra- 
tiques spéciales pour engraisser. 

Les Maures n'ont pas de tatouages ; les femmes s'épilent, sr 
teignent les paupit'^res k Tantimoine et les* ongles au henné. 
Ils sont installés sur la rive droite du Sénégal, dans le Sahel. 
Leurs principales tribus sont les Sidi-Mahmoud, Ouled-Embarks. 
MeschdoulFs. Maures du Tincbitt. Derviches et Ouled-Nacers. 

Les Touareg ont avec eux de grandes ressemblances ; do 
haute taille, maigres et nerveux, aux attaches fines, ils ont un 
visage ovale percé de deux grands yeux noirs. Les femmes son( 
belles. 

Leurs nombreuses tribus habitent le Sahara, entre TAIgérir 
et Tombouctou. Aux environs de cette ville se trouvent les Tade- 
meket, qui comprennen^ eux-mêmes les Tengueriff, Kel-Té- 
moulaï, Irréganaten, tous pasteurs et nomades. Les Touaregs 
de TEst vivent sur les deux rives du Niger, dlmmelal k Gogo, 
et comprennent les Iguadaren-Aoussa et les lguadaren-Aribinda.r 
(|ui parcourent TArinhinda jusqu'aux montagnes du Hambori au 
sud ; ils sont riches par leurs troupeaux. Les AoullénimdenS 
nombreux et pillards, qui campent dans le massif de TAdgagh. 
Puis les Touareg du Nord : Hoggars d'In-Salah, violents, batail- 
leurs, la terreur des caravanes. Et les Arabes : Bérabiches de 
TAgaouad, essentiellement nomades, font le commerce du sel 
entre Taoudéni, Araouan et Tondmuctou : Kountas, qui ont unr 
grande inlluencc religieuse ; Tormoz, Allouches, Ousras. pillards ; 
Diéboulas, marabouts ; Ignellads. nomades de Raz-el-Ma ; Kel- 
Antassars, guerriers ; Icherifens, religieux, pasteurs et cultiva- 
leurs. qui parlent un dialecte souraï. 

Comme les Maures, les Foulbès (Peuhls. Poulos ou Foulahs) 
s(» rattachent au groupe sémite de la rac(^ caucasi(|ue. Leur dia- 
lecte se rapproche des langues sémites, lis ont l(\s traits réguliers 
et fins, le crâne allongé, h» visage ovale, les lèvres épaisses, 
défigurées par des tatouages. Les femmc^s se noircissent les 
sourcils et les lèvres k Tantimoine (pierre de Djenné). les ongles 
au henné. La légende, racontée sur leur origine par les anciens, 
confirme bien nos prévisions. 

Vers 630, Sidi Okba, compagnon du Prophète, revenait 
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<rÉgyptc ; il s'arrèla en pays mandé ol y prêcha la bonne parole. 
Il convertit les habitants et le roi du pays lui donna une de ses 
filles en mariage. Il en eut deux lils; l'aîné était muet. Un matin 
qu'ils étaient seuls, le plus jeune eut une crise de larmes et de 
convulsions ; son frère, voulant Tapaiser, retrouva la parole. 
Mais il parlait une langue inconnue ! 

Sidi Okba chanta les louanges du Prophète, qui lui avait révélé 
en songe qu'il serait père d'une grande race. La prédiction était 
accomplit» ! 

Les Souraïs «loi vent avoir la même origine ; leur architecture 
et certaines pratiques, telles que l'embaumement, font supposer 
qu'ils viennent di» la région du Nil et (ju'ils ont été en contact 
avec les Égyptiens. Ils ont conquis le pays sur les llabès qui se 
sont réfugiés dans \v Macina. Ils ont été conquis eux-mêmes par 
les Berbères et ont subi une dure oppression qui les a rendus 
malingres, lâches et paresseux. 

Grands et bien proportionnés, ils ont Kî nez fort et épaté, h's 
lèvres grosses, les cheveux crépus vl courts; ils gardent au 
menton une barbe noire et bouclée». 

Les fenmies sont assez jolies dans leur jeunesse, elles se fanent 
vite et ont les seins allongés par l'attache du pagne et le port de 
l'cmfant. 

Les Souraïs se font, à l'aide d'un couteau, une patte d'oie à la 
comnussure droite des lèvres. Ils se noircissent les sourcils, les 
paupières et les cicatrices à laide de poudre d'antimoine. Ils por- 
tent au lobe de l'oreille un anneau d'argent ou de cuivre, au 
repli supérieur une pendeloque de perles nmlticolores. Ils se 
percent la cloison nasale et la paroi droite extérieure du nez 
pour recevoir des anneaux et des bijoux. 

Ils parlent souraï et vivent sur les rives du Niger, dans les 
régions de Tombouctou. de Doungou et d(» Gao. 

Nous allons nous occuper maintenant des nombreuses rac(\s 
dérivées de ces groupements primordiaux. La plus importante 
est, sans conteste, la race Toucouleur. Nés du croisement d(»s 
Foulbès du Fouta et du Toro avec les Mandés (d'où leurs noms 
de Foutankès et Torodos), les Toucouleurs ont conquis le Soudan 
à la suite d'El Hadj Omar et on les retrouve un peu partout 
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aujourd'hui, k Nioro, à Sc^gou, dans le bassin de la Falémé. 

Leurs niracières physiques sont en rapport avec ceux des races 
(|ui les ont engendr<^»s : tantôt grands et vigoureux comme les 
Mandés, tantôt secs et maigres comme les Peuhls. Ils parlent 
une langue dérivée du peuhl, entremc^Iée de mots crorigine 
maure et mandé. 

Les Toupourta sont leurs mendiants, aux mômeries grossières 
et indécentes. 

Les Khassoukés, dus aux Foulbes et aux Soussous, ont plutôt 
le type mandé; leur langue est de même un pur dialecte mandé, 
parlé aussi par les Sosis du sud. 

D'après la légende, leur ancêtre, Ahmadou Awa, berger 
peuhl. gardait les troupeaux des Bambaras. 11 épousa une de 
l(»urs lilles et Séga Diva, son fils, se sépara des Bambaras et 
s'établit h Louiakary, berceau de leur race. Dans le Khasso, ils 
livrèrent de grandes luttes aux Bambaras et durent, une fois, 
leur salut à l'intervention du Français Duranton. 

Leur type est tantôt mandé, tantôt peuhl. Ils se tatouent et se 
picjuent les lèvres et b»s gencives. Leurs fcMnmes sont réputées 
pour leur élégance. Ils vivent dans le Khasso, le Séro, le Diom- 
bokho. 

Les Ouassoulounkés sont, eux aussi, nés d'un croisement de 
Foulbès et de Mandingues. de même que les Soukarankès (Foul- 
bès et Malinkés) et les Kourtibès, qui vivent dans le Ouassoulou, 
le Band, le Sankarani. 

Nous citerons encore des races moins importantes, provenant 
de croisements plus complexes. Les Darombès, les Kourteys, 
les Rimabès de l'Issa-Ber. Les Dianandos habitent le Dialafora, 
méprisés des autres rac(»s. Puis, les Mossibès, les Kourmoubès, 
les Issabès, les Sakébès, qui parlent peuhl et tiennent parfois du 
Peuhl, parfois du Mandé. Ils vivent dans les cercles de» Dori 
et du Djerma. Puis, les Kogoros, provenant de Bambaras et de 
Souinkés. et vivant dans le ceirle de Nioro. et les Finankés, 
maudits par Mahomet, dus, d'après la légende, au croisement 
du fils et de la mère ! 

Nous arrivons enfin à des races pres(|ue inconnues, (|ui vivent 
dans les régions d'occupation récente de Zinder, du Djerma, de 
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Tabona, de Gouré. Ce sonl les Haoussas. Béribéris. Maouris, 
Daguerras. 

L'anthropologie, retlmographie, la linguistique appliquées 
avec méthode h ces inconnus pourront nous permettre un jour de 
coordonner d'une façon plus scientifique toutes ces données qui 
sont encore confuses et nous éclairer sur une classification plus 
rationnelle de ?es intéressantes populations du Soudan. 

3° Religions et mœurs. — Nous savons déjà que» les peuples 
aborigènes du Soudan pratiquaient les coutumes fétichistes v{ 
nous avons appris comment la parole du Prophète avait envahi 
les vastes empires de Garama et de Glioata, bien préparés pour 
la comprendre, et s'était rapidement propagée, sans secousses 
ni luttes, mais aussi sans enthousiasme ni prosélytisme. 

A l'heure actuelle, le Haut-Sénégal et Niger compte environ 
3.200.000 féticheurs pour 1.370.000 musulmans. Les chrétiens 
sont si peu nombreux (on en compte à peine 50 dans le cercle 
de Kayes qui, cependant, en renferme le plus) que nous nous 
abstiendrons d'en parler. ^ 

Les fétichistes pratiquent leur religion d'une façon plus c^ilme 
et moins barbare qu'ils ne le faisaient avant notre occupation. 
Toutes les coutumes inhumaines, serments, tortures, sacrifices, 
ont été supprimées et les féroces féticheurs d'autrefois commen-- 
cent déjà à être oubliés pendant que leurs rites grossiers tendent 
d'eux-mêmes à disparaître. 

Les musulmans ne sont pas non plus de farouches disciples 
du ProphcMe, pieux observateurs du Livre Saint, ennemis irré- 
ductibles des infidèles. Ils sont, au contraire, t»n général, assez 
modérés. 

Nous allons suivre Tordre que nous avons essayé d'établir et 
voir comment ces deux religions se partagent les différentes 
races du Soudan et quelles sont les mœurs caractéristiques 
qu'elles leur ont données. 

Les Mandés pratiquent pour la plupart un fétichisme enfantin, 
aux mômeries grossières : jongleurs et sorciers, amulettes et 
gris-gris. Chez eux, la circoncision est opérée chez les deux 
sexes et est l'occasion de grandes fêtes. 
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(iO sont dos tnivaillcurs infatigables, industridix. à la fois 
a^rioultnirs. inin(*urs. forfr<*rons. Mais, par suite dos ncunhreusos 
^uoiTos qui ont dovasto lour pays, ils no sont pas aussi rirlie» 
qu'ils pourraiont IVlro. 

LoHanihara ost un p:u<»mer bravo, aux mœurs oonquorantes 
ot indopondantos. d'un orgueil indomptable* ot d'uno rosistanco 
forooo. 

1^0 Malinko. paroonlro. ost fourbo. liypo<M'ilo ot làrbo. Il ost 
iiitoUi^ont, aotif. Musulman fanatique ot suporslili(*ux. il fait un 
aniont prosolytismo. Il rodoulo boaur(Kip les soirioros qui. chez 
lui. sont trosnombrousos. Ih^st rommon;ant ot a^rncultour. fouille 
la t<»rro ot obtient do très Im'Uos roe(dtos. Il a dos jardins enlro- 
tiMuis par les femmes, dans bosquets poussent le lalme. Toi^mm. 
Tosoillo. le manioe. 

Dans le Bambouk, il rorolle Tor. 

L<»s Souinkés. Markas ou Sarraeolols observent b»s rites du 
(iOran d'une façon très sérieuse. Ils sont intelligents ot travail- 
leurs, (iultivateurs penilant les pluies, ils parlent en <*aravanes 
dès que les roules sont liomu^s. Très ruses, très eommerçants, 
ils sont souvent riclies. On les a baptisés, non sans quelque 
raison, les « juifs soudanais ». 

L(» Mossi est un féliebiste très superstitieux, il a recours 
eiirore aux saerifiees d'animaux. De UKours très douées, il est 
paresseux; cpioique fort ot bien constitué, il passe ses journées 
h fum(*r. laissant b's femmes s'oeeuper dos travaux les plus 
[lénibles. 

Les Kourouenkobès du Vatonga. qu'on a lonjrtomps consi- 
dérés connue ses parias, forment une rae(» à part. Ils se livrent 
surtout à linduslrie. extraient le for, construisent des bauts 
fourneaux ol fabri(|uoîil l'acier. Ils font aussi dbabilos menui- 
siers. 

Los aborifi^ènos sont tous féticliislos. 

Les Sorkos, Bozos. Somonos, Days dos ilos du Nijj^or sont 
pècbeurs, constructeurs de cbalands. laptots. 

Les Ilabès. N'Dajronès. Tombos, Oumbos du centre do la boucle 
sont des cullival(»urs très allacbés au sol. 

Tous <!os primitifs ne pratiquent pas l'excision des ft»mmes 



ETHNOGRAPHIE. 71 

et ont dans chaque famille un animal éponymiquc ou une divinité 
prolectrice. 

De môme les Samos, les Bobos, les Lobis, les Oulès, les Biri- 
fous, les Dajarès sont félicheurs et pratiquent encore les sacri- 
fices d'animaux. Très superstitieux, ils sont turbulents, querel- 
leurs, ivrognes et paresseux. 

Chez les Bobos, les femmes seules sont circoncises. 

Avec les Sémites, nous tombons dans la religion musulmane. 
Les Maures sont tous mahomélans fanatiques, mais, intelligents 
et instruits, ils font un usage modéré des gris-gris (versets du 
Coran dans des sacs de cuir, <le cuivre ou <rargent). Ils portent 
tous un chapelet à graine noire. Ils sont voleurs, pillards, men- 
teurs, d'une saleté repoussante. Ils fabriquent des bijoux et 
travaillent le cuir. 

Presque tous sont nomades : les uns sont éleveurs de cha- 
meaux, ce sont les guerriers et les conmierçants qui apportent 
aux esclaves le sel et la gomme ; les autres élèvent des bœufs 
et des moutons. 

Les Touareg sont, comme eux, musulmans. Ils sont braves 
et indépendants. 

Les nobles Jhaggarens escortent les caravanes et pillent les 
tribus voisines. 

Les Imghads (vassaux) sont cultivateurs, et enfin les Bellas 
sont leurs domestiques. 

Les Touareg sont des pilleurs incorrigibles ; leur tactique 
favorite est la surprise et la fuite. 

Les Foulbès et leurs «lérivés sont tous musulmans. 

Le Peuhl pratique l'islamisme avec modération ; c'est un 
pasteur aux mœurs douces qui aime son troupeau. On cite même 
de lui un trait remarquable : « Une vache ayant perdu son veau, 
le berger se couvrit de la peau de ce dernier (»t, avec mille pré- 
cautions, continua h téter la mère ». 

Dans les régions fertiles, il est devenu agriculteur. Il est très 
économe et ne s'enivre pas. 

Les Souraïs sont à la fois musulmans et fétichistes ; peu fer- 
vents mais très superstitieux, ils portent un grand nombre de 
gris-gris (jusqu'à 80 !) et pratiquent encore les sacrifices de 
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bétail. La rirconcision. opérée diez eux sur les deux sexes par 
un forfî^eroiK esl le signal de grandes fêles. Ils sonl agriculteurs, 
cultivent le colon et le tabac. Ils élèvent le «'lieval el ont dos 
troupeaux qu'ils font garder par des Peuhls. 

La majeure partie des Métis sonl musulmans modérés; ils ont 
sensiblemenl les mêmes mœurs que les races qui leur ont donné 
naissance. 

Los Toucouleurs sont de sincères musulmans qui vénèrent 
leurs marabouls. Ils sonl actifs, inlelligents el lins. La guerre 
est leur occupation favorite. Sous la conduite d'El Hadj Omar, 
ils ont opposé vinv rude» résistance a nos troupes, (ihez nos tiniil- 
leurs, ils fournissent fréquemment les gradés. 

Les écoles musulmanes s(»nt 1res prospères cliez eux; ils 
apprennenl facilemenl à lire el à écrire un peu d'arabe. 

Les Khassoukés sont plus calmes, mais aussi plus hypocrites. 
Sans caractères propres, ils subissent facilemenl les influences 
étrangères. Ils sonl en somme aussi mauvais nmsulmans quo 
mauvais cullivaleurs el commerçanls. Leurs femmes sont jolies, 
coquetles et légères. 

Les autres ra<*es secon<laires ne méritenl pas <le mention 
spéciale, pas plus du resle (|ue les Haussas, Béribéris et Maouris. 
Tous sont musulmans modérés, tanlol cultivateurs, tantol 
pasteurs. 



4° Institutûms et coutumes, — Tous ces habitants du Haut- 
Sénégal el Nig(»r, dont nous avons vu les origines si différentes, 
les types el les langues si dissemblables, présentent par contre 
dans leurs inslitutions el leurs coutumes de gran<les ressem- 
blances. Nous comprendrons cela aisénu^nt en songeant k la vie 
côte à côte qu'ils ont menée depuis <les siècles, au mélange des 
sangs qui s'en est fatalement suivi et qui aprogn^ssivement atté- 
nué les (lilférences de «'aractères et de mœurs. Les Maures et les 
Touareg, (|ui ont toujours vécu isolés, font naturellement 
exception. 

La plus importante de ces institutions indigènes, le centre de 
toute l'organisation est la famille. Cesl le groupement de tous 
les parents, frères, sœurs, fils, filles, petits-lils. cousins et dômes- 
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tiques, autour du plus âgé de tous les ascendants communs. La 
famille, dans l'organisation indigène, est à la fois une unilé 
sociale, économique et judiciaire. 

C'est une unité sociale, car ï « individu » est absorbé par le 
groupe, son intérêt est sacrifié à l'intérêt général et le chef n 'est 
qu'une émanation de la volonté collective. 

C'est une unité économique, car elle pratique la division <lu 
travail pour une production strictement nécessaire aux besoins 
de la consommation immédiate. Les Souinkés seuls ont une sur- 
production qui leur permet le commerce. 

C'est enfin une unité judiciaire : le chef est un juge sans 
contrôle qui a des pouvoirs illimités. Les enfants lui doivent 
honneur, respect et obéissance. Il punit leurs fautes d'une façon 
très sévère par l'exclusion de la famille. Il les marie à son gré. 

La femme lui doit aussi obéissance et respect, il peut la répu- 
dier. Si elle acquiert du bien par le travail, elle ne peut que le 
posséder en attendant de le léguer à ses enfants ; elle n'hérite 
pas. Elle est un bien propre de la famille, bien qui se transmet 
par héritage. 

Le chef de famille est le seul propriétaire effectif. Tout mem- 
bre de la famille lui doit cinq jours de travail sur sept pour sa 
nourriture et son entretien, pour l'impôt. Les deux autres jours 
doivent être employés par les membres pour s'entretenir et se 
nourrir. 

Les chefs de familles forment les « notables » qui nomment 
les chefs de villages et de cantons. Ces chefs ne possèdent que 
1' « action », laissant la « délibération » aux notables. 

Au-dessus des chefs de cantons on trouvait, dans les empires 
bambaras, un roi omnipotent. Ce roi était entouré de juges de 
profession, jugeant en dernier ressort. Son armée comprenait 
des gens de métier, fournis obligatoirement par les villages, et 
des volontaires. Tous étaient payés sur les prises. Les guerres 
étaient alors fréquentes, surtout entre villages ; le roi se mettait 
toujours du côté du plus pauvre, pour que sa razzia fût plus pro- 
ductive. Il exigeait de tous ses villages un faible impôt, servant 
surtout à consacrer son autorité. 

Toutes ces familles ont une vie différente, suivant la caste à 
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); laquelle elles apparliennenl. Ces castes, formées, comme nous 

■ i l'avons vu, au moment «les invasions asiatiques, sont trJîs 

: I fermées. 

La plus importante est celle des hommes libres, propriétaires 
du sol, parmi lesquels se recrutent les chefs. Puis viennent celles 
des forgerons, des cordonniers, des tisserands, des vanniers ; au- 
dessous d'eux sont les griots ou chanteurs, danseurs, musiciens 
iJ qui, comme nos « fous » du moyen âge, chantent les louanges 

jj du maître, jouenl, pour le distraire, du tam-tam, du balafon, de la 

j! guitare à trois cordes, de la trompe. Enfui, venaient les domes- 

*î tiques, les uns nés dans la famille, les autres provenant <le 

razzias faites au cours des guerres continuelles de village k vil- 
i lage. Ils n'existent plus aujourd'hui. 

j Tous ces indigènes se nourrissent uniformément de couscous 

.1 fait de mil pilé, agrémenté d'huile d'arachide, de beurre de 

1 karité, de viande ou de poisson. Les pasteurs se nourrissent 

j surtout de lait. 

j Ils ne travaillent que pendant l'hivernage et pour assurer les 

■} stricts besoins du moment, sans se soucier de l'avenir. Au reste, 

; ils supportent joies et douleurs avec la même philosophie gaie 

.; qui ne nous étonnerait pas si nous songions k leur vie passée : 

' • k l'insécurité du lendemain, qui les empêchait de produire plus 

] (|ue leur néc<»ssaire; aux nombreuses ahernatives de succès et 

de revers, de richesse et de misère qu'ils finissaient par envisa- 
; ger avec bonne humeur. 

Ils aiment la musique, les chants, les danses auxquelles ils se 
livrent avec frénésie. 

Ils sont tous polygames et épousent leurs femmes après paie- 
ment d'une dot ; en restituant cette dot, ils peuvent divorcer. 

La femme, tjui joue un rôle p(»u important dans la société, 
s'occupe des gros travaux des champs, de la cuisine. Elle va 
chercher l'eau, parfois fort loin, chins de gran<les calebasses 
qu'elle porte sur sa tête, pile h\ mil, file le coton. Les indigènes 
ont tous un grand respect pour leur mère. 

Chez les musulmans, la justice est rendue suivant la loi cora- 
nique; chez les fétichistes, elle l'est suivant les coutumes. Pour 
ces derniers, le <( serment » joue encore un grand rôle <lans les 
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tribunaux. Nous avons supprimé les coutumes les plus barbares, 
ne laissant subsister que les serments bénins et inoffensifs. 
Ceux du « Cola » et du « Daba », encore en usage, sont absolu- 
ment enfantins. 

Tous les biens d'un cbef : femmes, enfants, bétail, provisions, 
reviennent, h sa mort, à ses frères par rang d'âge. L'héritier 
devra marier les (ils et payer leur dot. 

Les funérailles sont faites chez les musulmans suivant les 
prescriptions du Coran. Le corps est lavé, vêtu d'un pagne blanc 
et placé dans une fosse ayant généralement un mètre de fond, 
la tête tournée vers Test. Presque tous ont un cimetière; cepen- 
dant les Khassoukés.font exception. 

L'accouchement se fait généralement à genoux, dans la case 
des parents. Une vieille matrone assiste k l'opération. 

Toutes ces institutions, toutes ces coutumes sont, comme nous 
l'avons dit, communes aux principales races soudanaises ; nous 
allons examiner rapidement en quoi elles pouvaient différer. 

Les Mandés ont tous un goi\t immodéré pour le « dolo », bière 
de mil, qui les enivre rapidement. Ils sont très industrieux dans 
leurs constructions. 

Les cases bambaras sont carrées, surmontées d'un argamasse, 
fermées de portes soli<les. Celles <les Malinkés sont rondes et 
(^ouvertes de paille ; seules les cases peuhles sont entièrement 
en paille. 

Les Malinkés et les Bambaras sont vêtus d'un ample pantalon 
à mi-jambe, d'un boubou court laissant leurs bras nus, et sont 
coiffés d'un bonnet en pointe. Le tout de couleur jaune. 

Le Mahnké porte à la ceinture un large sabre et un couteau ; 
il ne les quitte jamais. Les jeunes filles sont, chez eux, promises 
presque dès leur naissance ; la première femme a autorité sur 
les autres et le divorce est rare. 

Les Toucouleurs et les Souinkés aiment le luxe; ils portent 
un pantalon large en guinée, bleu ou blanc, un boubou flottant, 
un bonnet blanc. 

Les femmes mahnké et banibara portent un pagne autour 
des reins ; les femmes peuhles et toucouleurs, un pagne, un 
boubou court et un voile sur la tête. Elles sont coquettes, aiment 
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* r les anneaux d'or, la verroterie, le corail, el portent aux bras et 

[ J\ aux jambes de gros bracelets (pesant jusqu'à 3 kil. 200 1) 

[ !* Les Maures et les Touareg ont des mœurs assez différentes. 

; L Ils n'ont qu'une femme, qui est leur égale, dispose de sa main, 

gère sa fortune et qui peut divorcer. La femme sort librement 

I ï et sans voile et ne s'occupe que de ses enfants. Ceux-ci prennent 



t dans la société le rang de leur mère. 



^ Les biens légitimes (acquis par le travail) sont partagés à la 

mort du chef de famille entre tous les enfants; les biens illégi- 
times (acquis par les armes) passent au fds aîné de la sœur aînée. 
Les Maures et les Touareg sont vôtus d'une longue blouse de 
guinée bleue, serrée à la taille par une ceinture ; d'un pantalon 
■? long et large ; ils sont chaussés d'épaisses sandales en cuir de 

Shameau. 

[. Le <( litbam » (voile) que portent les Touareg ne laisse voir 

ij que leurs yeux et leur donne un aspect farouche. Ils ne le quit- 

I tent ni pour manger, ni pour dormir. Ils sont armés d'une 

1 grande lance de fer de 2 m. 30 a 3 mètres de long, de quelques 

,| sagaies en bois, à talon de fer, qu'ils lancent très adroitement, 

I et d'un grand sabre à poignée en croix. Ils se fixent au poignet 

: gauche un sabre court qui ne les quitte jamais et se préservent 

J à l'aide d'un grand bouclier en peau de bœuf. 

) Ils haïssent les blancs infldèles et méprisent les noirs. 

j: D'après les traditions des vieillards, les Mossis ont conquis 

i leur vaste empire sur les llabès. Ils choisirent Ouagadougou - 

I pour capitale el y installèrent le Moro-Naba. Des provinces 

furent formées et confiées à des parents du Moro-Naba, le Omdi- 
Naba, chef des cavaliers, le Gounga-Naba, chef des guerres et 
de l'infanterie, etc. Ces provinces furent elles-mêmes subdi- 
visées en cantons. Cette organisation mossi, identique à celle 
de la France féodale, fui très puissante et subsistait encore lors 
de notre arrivée. 

Les charges sont hérédilaires el se transmettent de père en 
lils. Tous les actes de la cour du Moro-Naba sont réglés par un 
protocole minutieux. Il ne peut sortir, sous quelque prétexte 
que ce soit, sans être suivi de ses pages portant son manteau, 
de ses joueurs de llùle el de tambourin. 
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Le Moro-Naba rend la justice et donne toujours raison à celui 
qui lui fait les cadeaux les plus importants. 

Chez les Mossis, les mariages se font d'une façon un peu diffé- 
rente : le prétendant va chez le père de la jeune fille et y reste 
trois ans. Apres ce temps, sa fiancée lui appartient de droit, il 
peut la prendre d(^ force ou la donner au Naba. 

Le salut se fait h genoux, en frappant neuf fois lîi terre avec 
les coudes. 

Les sentiments de la famille, si forts dans tout le Soudan, 
sont très relâchés au Mossi. Les membres d'une même famille 
habitent une soukhala. groupe de casrs ron<les en briques ou 
banco, avec un toit en paille. La soukhala est close et n'a qu'une 
porte, une cour est ménagée h l'intérieur. Ces soukhalas sont 
parfois fort éloignées les unes des autres, [de sorte que les 
villages sont très étendus. 

les Samos, les Bobos, les Lobés, les Birefous, h's Oulès, les 
Dajarès ont des coutumes beaucoup plus primitives. Ils sont 
complètement nus et habitent des cases en banco surmontées 
d'un argamasse et groupées en soukhalas. 

Les mariages se font d'une façon particulière chez eux : dès 
(jue, l'enfant est née, on lui «lésigne son époux; aussitôt qu'elle 
est nubile, son fiancé lui apporte quatre moutons, trois poulets 
blancs et du dolo ; on donne, a l'occasion des mariages, de 
grandes fêtes. Mais il arrive fréquemment que les époux ne sont 
guère assortis; la femme peut alors prendre un « camara<le » 
avec lequel elh» cohabite. 

Les Lobés sont coquets; ils portent au cou un collier de perles, 
aux bras des bracelets de cuivre ou d'ivoire. Ils ont une ceinture 
de caoutchouc qui supporte des ornements et un couteau ren- 
fermé dans une gaine. 

Les femmes sont laides, elles ont la tiMe rasée et s'enchâssent 
dans les lèvres des pierres rond(»s ou des morceaux d'ivoire. 

Ils se marient sans cérémonie, mais donnent de grandes fêtes 
pour la mort. 

Tous sont d'habiles chasseurs; ils vivent dans la brousse, sont 
paresseux, stupides, sauvages a l'excès, turbulents et batailleurs. 
Ils aiment la guerre et ont, pour toute arme, des flèches empoi- 
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sonnées. Ils déloslcnl le blanc <|ui, pour eux, n'est qu'un 

\l « Dioula », mais un Dioula qui vient leur demander des « cau- 

;^ ris » sans rien leur apporter vn échange. Ils s'enivrent avec du 

\\ <lolo, ne reconnaissent Tautorité d'aucun chef et admettent pour 

' ! seule règle de justice la « vendella ». 

• f Au conmiencement de la saison des pluies, dès que la végé- 

' t tation peut les dissimuler, ils s'embusquent dans les hautes 

^ ^ herbes <t satisfont leur vengeance en attaquant leurs ennemis 

J j par derrière et en fuyant rapidement dans la brousse, où toute 

:j poursuite est impossible. 

.^: Les luttes de village à village sont aujourd'hui encore coin- 

•J inunes chez eux. 

5 Fort heureusement, ces nueurs barbares tendent à disparaître 

l * graihiellement, et le jour est proche où les populations les plus 

'j; arriérées du Soudan comprendront, comme h» comprennent déjà 

les plus intelligentes, que nous souunes vcims chez elles pour les 
j tirer progressivenu»nt vi avec douceur de l'anarchie dans laquelle 

.; elles étaient plongées avant notre arrivée, pour leur ren<lre la paix, 

Ij leur donner la santé et pcmr leur apprendre à extrain» du sol si 

f ^ riche (|ui les porte, non seulement h» strict nécessaire, mais aussi 

les provisions indispensables <|ui les garantiront de la famine 
dans les mauvaises années et leur permettront d'avoir un idéal 
de bien-être plus élevé. 



TROISIÈME PARTIE 

ORGANISATION ADMINISTRATIVE 



HAOT-SiMieAL bt Nicbr (Notice). - III. — 6 



If 



•1 



■iJ 






li 



CHAPITRE PREMIER 

DE 1881 A 1904 



LE SOUDAN APRÈS LA PREMIÈRE PÉRIODE D'OCCUPATION 

(1881-1890). 

LE COMMANDANT SUPERIEUR 

En 1881, époque de la première occupation, la région com- 
prise entre les territoires de la Sénégambie et le Niger, ap- 
pelée successivement Haut-Sénégal^ puis Soudan français, 
n'était occupée que par une ligne de postes reliant les deux 
fleuves, de Kayes à Bamako. Mais notre domination s'étendait 
bientôt sur les contrées environnantes : après les campagnes des 
colonels Borgnis-Desbordes, Combes et Galliéni contre les agi- 
tateurs Samory et Mahmadou-Lamine, nous possédions en 1890 
entre le Sénégal et le Niger, ainsi que sur la rive droite de ce 
dernier fleuve, un vaste domaine à organiser et à développer. 
Nos possessions du Soudan relevaient à ce moment, au triple 
point de vue politique, administratif et militaire, du Gouverneur 
du Sénégal représenté par un officier supérieur d'artillerie de 
marine qui prcMiait le tilre de Commandant supérieur. Cette si- 
tuation présentait <le sérieux inconvénients : placé à une distance 
considérable de Saint-Louis, sans communications régulières 
avec le chef-lieu de la colonie pendant la saison sèche, le Com- 
mandant supérieur était très souvent obligé d'agir sous sa propre 
responsabilité et en dehors de l'action directe du Gouverneur. 

Pour remédier à ce que cette situation présentait d'anormal, le 
Département avait, il est vrai, jugé utile d'arrêter chaque année 
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le plan de la campagne avec le (^lommandant supérieur et de lui 
\'' donner des instructions spéciales que le Gouverneur devait lui 

î. transmettre après en avoir pris connaissance. Mais cette manière 

* de procéder avait le grave inconvénient de réduire au rôle d'in- 
termédiaire le chef de la colonie qui était cependant tenu de cou- 

• vrir de sa responsabilité les actes du Commandant supérieur, 

son subordonné au point de vue hiérarchique. De plus l'autorité 

J^^, administrative du chef-lieu était impuissante à contrôler les dé- 

. l penses engagées dans le Haut-Fleuve sans sa participation, et elle 

ne pouvait avoir pour mission que de les régulariser à la clôture 
îj de l'exercice. 

]l C'est alors que TAdministration des colonies jugea utile de 

y, soumettre à une Commission présidée par le Sous-Secrétaire 

j: , d'État des Colonies Tétude des améliorations k introduire dans 

!; '^ l'organisation des divers services du Soudan français. 

ji Après une discussion approfondie^ la Commission émit Tavis 

/ qu'il convenait d'établir, sous l'autorité directe du Commandant 

\i supérieur, l'autonomie administrative et militaire des services 

l dirigés par lui, sous cette réserve qu'au point de vue politique 

i le Commandant supérieur demeurerait sous la dépendance du 

] , Gouverneur du Sénégal. 



PREMIERE ORGANISATION DU SOUDAN, AUTONOMIE ADSIINISTRATHE ET MILITAIRE 

{Décret du 18 aotlt 1890) 

C'est ainsi que, sur le rapport de la Commission, un décret 
fut signé le 18 août 1890 par lequel le Commandant supérieur, 
investi de pouvoirs et d'attributions nettement définis, sévit réel- 
lement en mesure «l'assurer d'une manière efficace le développe- 
ment des intérêts considérables dont il avait la charge. 

Aux termes de ce <lécret. le Conunandant supérieur, résidant 
à Kayes, correspon<lrait à l'avenir avec le Sous-Secrétaire d'État 
des Colonies pour les diverses parties du service ; il devait 
toutefois tenir régulièrement le Gouverneur du Sénégal au cou- 
rant de tous les faits se rattachant à la situation générale des 
territoires placés sous son commandement et aucune action poli- 
tique ne pouvait être engagée par lui sans l'adhésion du Gouver- 
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neur du Sénégal. Le Commandant supérieur exerçait dans le 
Soudan les pouvoirs administratifs financiers dévolus au Gouver- 
neur du Sénégal par les règlements en vigueur. Un budget local 
spécial était créé pour la colonie ; ce budget devait être soumis à 
lapprobation du Sous-Secrétaire d'État des Colonies par le 
Commandant supérieur qui le rendait exécutoire et devenait 
ordonnateur de toutes dépenses. Le Commandant supérieur avait 
h sa disposition, suivant les besoins du service, tout le personnel 
civil et militaire en service au Soudan. 

Ainsi, par le décret du 18 août 1890 qui réglait comme nous 
venons de le voir son organisation politique et administrative, le 
Soudan entrait dans la voie de l'autonomie et avait désormais 
une existence <listincte du Sénégal. Mais, au point de vue poli- 
tique, cette autoifomie n'était pas complète. 

L'article l" du décret disposait, en ejfet, que le Commandant 
supérieur est spécialement chargé de l'administration du Soudan, 
sous ^autorité du Gouverneur du Sénégal. Et l'article 2 ajou- 
tait : « le Commandant supérieur tient le Gouverneur du Sénégal 
régulièrement au courant de tous les faits se rattachant à la situa- 
tion générale des régions placées sous son commandement. Il 
ne peut engager aucune action politique sans l'adhésion du Gou- 
verneur du Sénégal ». 

Cette organisation ne tarda pas à présenter, dans la pratique, 
des inconvénients nuisibles à la prompte expédition et à la bonne 
marche des affaires. A mesure que s'agrandissaient nos posses- 
sions du Soudan, les difficultés matérielles de communication 
entre le Gouverneur <lu Sénégal et le Commandant supérieur du 
Soudan devenaient en effet de plus en plus nombreuses, surtout 
pendant la période des opérations. 

11 fallait étendre davantage l'autonomie que reconnaissait au 
Soutlan le décret de 1890. 



DEUXIKMR ORGANISATION DU SOUDAN 
AUTONOMIE ADMINISTRATIVE, MILITAIRE ET POLITIQUE 

{Décret du 21 août 1892) 
Ce fut 1 objet du décret du â7 août 1893 qui réglementa de 
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le plan do la cainpag^no avec le (Commandant supérieur et de lui 
donner des instructions spéciales que le Gouverneur devait lui 
transmettre après en avoir pris connaissance. Mais celle manière 
de procéder avait le grave inconvénient de réduire au rôle d'in- 
termédiaire le chef de la colonie qui était cependant tenu décou- 
vrir de sa responsabilité les actes du (Commandant supérieur, 
son subordonné au point de vue hiérarchique. De plus Tautoritë 
administrative du chef-lieu était impuissante k contrôler les dé- 
penses engagées dans le Haut-Fleuve sans sa participation, et elle 
ne pouvait avoir pour mission que de les régulariser à la clôture 
de l'exercice. 

C'est alors que TAdministration des colonies jugea utile de 
soumettre à une Commission présidée par le Sous-Secrétaire 
d'Ëtat des Colonies Tétude des améliorations a introduire dans 
l'organisation des divers services du Soudan français. 

Après une discussion approfondie, la Conunission émit l'avis 
qu'il convenait d'établir, sous Tautorité directe du Commandant 
supérieur, l'autonomie adinintHlrafive et militaire des iiervîceiJ 
dirigés par lui, sous cette réserve qu'on point de vue paiitigue 
le Commandant supérieur demeurerait souh la ilépendance du 
Gouverneur du Sénégal. 

PREMIÈRE ORGANISATION DU SOLDAS, AlTUNanm AliMIMSiTBATI^RET MltlTAOlE 

{Décret dit ÎH août JHyd) 

C'est ainsi que, sur le rripp4»rt iti- Irt (km»fnii^^îùn, un 
fut signé le 18 août 1890 par h*qiitl Ir Comnmmlanl mip^ 
investi de pouvoirs et dattrilKilioiisiieltenjéJ 
lement en mesure d assurer d^inc iiiani**rc* 
ment des intérêts considéra hlej^ dont il a\ fijj 
Aux termes de ce décret, le Comniuiiiiu^ 

î à Kayes, correspondrait k Tavenir avec le I 

} des Colonies pour les diverMi*s paHieH 

> toutefois tenir régulièremciU le Gouvernei 

rant de tous les faits se rattachant h la si 

\ territoires placés sous son conimundement 

[ : tique ne pouvait être engagée par lui mn% Yà 
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le plan de la campagne avec le (Commandant supérieur et de lui 
donner des instructions spéciales que le Gouverneur devait lui 
transmettre après en avoir pris connaissance. Mais cette manière 
de procéder avait le grave inconvénient de réduire au rôle d'in- 
termédiaire le chef de la colonie qui était cependant tenu de cou- 
vrir de sa responsabilité les actes du Commandant supérieur, 
son subordonné au point de vue hiérarchique. De plus Tautoritë 
administrative du chef-lieu était impuissante k contrôler les dé- 
penses engagées dans le Haut-Fleuve sans sa participation, et elle 
ne pouvait avoir pour mission que de les régulariser à la clôture 
de l'exercice. 

C'est alors que TAdministration des colonies jugea utile de 
soumettre à une Commission présidée par le Sous-Secrétaire 
d'Ëtat des Colonies l'étude des améliorations k introduire dans 
l'organisation des divers services du Soudan français. 

Après une discussion approfondie, la Commission émit l'avis 
qu'il convenait d'établir, sous l'autorité directe du Commandant 
supérieur, l'autonomie administrative et militaire des services 
dirigés par lui, sous cette réserve qu'au point de vue politique 
le Commandant supérieur demeurerait sous la dépendance du 
Gouverneur du Sénégal. 

PRBMIÈRE ORGANISATION DU SOUDAN, AUTONOMIE ADMINISTRATIVE ET MILITAIRE 

{Décret du 18 août 1890) 

C'est ainsi que, sur le rapport de la (Commission, un décret 
fut signé le 18 août 1890 par lequel le Commandant supérieur, 
investi de pouvoirs et d'attributions nettement définis, se vit réel- 
lement en mesure d'assurer d'une manière efficace le développe- 
ment des intérêts considérables dont il avait la charge. 

Aux termes de ce décret, le Commandant supérieur, résidant 
k Kayes, correspondrait k l'avenir avec le Sous-Secrétaire d'Ëtat 
des Colonies pour les diverses parties du serv^ice ; il devait 
toutefois tenir réguHèrement le Gouverneur du Sénégal au cou- 
rant de tous les faits se rattachant k la situation générale des 
territoires placés sous son commandement et aucune action poli- 
tique ne pouvait être engagée par lui sans l'adhésion du Gouver- 
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neur du Sénégal. Le Commandant supérieur exerçait dans le 
Soudan les pouvoirs administratifs financiers dévolus au Gouver- 
neur du Sénégal par les règlements en vigueur. Un budget local 
spécial était créé pour la colonie ; ce budget devait être soumis à 
lapprobation du Sous-Secrétaire d'État des Colonies par le 
Commandant supérieur qui le rendait exécutoire et devenait 
ordonnateur de toutes dépenses. Le Commandant supérieur avait 
à sa disposition, suivant les besoins du service, tout le personnel 
civil et militaire en servicti au Soudan. 

Ainsi, par le décret du 18 août 1890 qui réglait comme nous 
venons de le voir son organisation politique et administrative, le 
Soudan entrait dans la voie de l'autonomie et avait désormais 
une existence <listincte du Sénégal. Mais, au point de vue poli- 
tique, cette autoifomie n'était pas complète. 

L article l" du décret disposait, en (»jfet, que le Commandant 
supérieur est spécialement chargé de l'administration du Soudan, 
sous l'autorité du Gouverneur du Sénégal. Et Tarticle 2 ajou- 
tait : « le Commandant supérieur tient le Gouverneur du Sénégal 
régulièrement au courant de tous les faits se rattachant à la situa- 
tion générale des régions placées sous son commandement. Il 
ne peut engager aucune action politique sans Tadhésion du Gou- 
verneur du Sénégal ». 

Cette organisation ne tarda pas à présenter, dans la pratique, 
des inconvénients nuisibles à la prompte expédition et à la bonne 
marche des affaires. A mesure que s'agrandissaient nos posses- 
sions du Soudan, les difficultés matérielles de communication 
entre le Gouverneur du Sénégal et le Commandant supérieur du 
Soudan devenaient en effet de plus en plus nombreuses, surtout 
pendant la période des opérations. 

11 fallait étendre davantage l'autonomie que reconnaissait au 
Soudan le décret ch' 1890. 

DEUXIÈME ORGANISATION DU SOUDAN 
AUTONOMIE ADMINISTRATIVE, MILrTAlRE ET POLITIQUE 

{Décret du 27 août 1892) 
Ce fut l'objet du décret du SH août 1893 qui réglementa de 
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nouveau rorganisalion du Soudan et en vertu duquel le Com- 
mandant supérieur n'était plus tenu que « d'adresser au Gouver- 
neur du Sénégal copie de ses rapports politiques et de le tenir au 
courant de tous les faits se rattachant k la situation générale de 
la colonie ». De plus, tout en étendant les pouvoirs du Comman- 
dant supérieur, le nouveau décret modifia sensiblement son rôle. 
C'est surtout à une œuvre administrative et pacificatrice qu'il de- 
vrait se consacrer désormais. Dans ce but, l'article 5 du décret 
du 27 août 1892 marquait bien nettement que le Commandant 
supérieur devrait se décharger, sur les officiers placés sous ses 
ordres, de la conduite des troupes. Il pourrait ainsi s'adonner 
tout entier a son rcMe d'administrateur, exerçant la surveillance 
et le contrôle de tous les services politiques, administratifs et 
financiers, dont le développement était indispensable à la pros- 
périté du Soudan français. 

En 1893, le Gouvernement, pensant que l'ère des expéditions 
militaires pouvait être considérée comme terminée, modifia 
encore l'organisation de la colonie en plaçant à sa tête un Gou- 
verneur et en formant des anciens territoires un Gouvernement 
spécial sous le nom de Gouvernement du Soudan français. 

GOUVERNEMENT DU SOUDAN (4893) 

Le Soudan français devint ainsi une véritable colonie dont la 
direction appartenait à un fonctionnaire du grade de Gou- 
verneur. 

Je ne rappellerai pas que ce fut au début de cette phase admi- 
nistrative que Tombouctou fut occupé et que, grâce aux colonels 
Bonnier et Joffre dont les noms sont inséparables de l'histoire de 
la colonie, toute la région nord de Mopti à Tombouctou fut occu- 
pée. Mais, ainsi que le montre le court exposé historique qui 
précède, nous avions encore, en maint endroit, à faire usage de 
nos armes. Le pays de Kong fut notamment le théâtre des opé- 
rations nombreuses dirigées contre Samory qui, après s'être em- 
paré de Sakala (août 1893), commençait l'invasion du Tagouno, 
province de l'État de Kong (juin 1894). 

Cependant, M. le ministre Chautemps pensait qu'il était temps 
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de réunir sous une même direction toutes les parties de notre 
empire africain, composées de cinq colonies dont les frontières 
tendaient à se confondre et dont tant d'intérêts devaient être 
communs. 

CRÉATION d'un GOUVERNEMENT GÉNÉRAL 

{Décret du 16 juin 1895) 

Le 16 juin 189o, sur le rapport du Ministre des Colonies, le 
Président de la République signa un décret par lequel était cons- 
titué un Gouvernement général de l'Afrique occidentale fran- 
çaise, organe de haute direction politique et militaire s'étendant 
sur les territoires du Sénégal, de la Guinée française, du Sou- 
dan et de la Côte d'Ivoire, mais laissant a chacune de ces quatre 
colonies son autonomie administrative et Onancière sous l'auto- 
rité de Gouverneurs résidant à Conakry et à Grand-Bassam et 
d'un Lieutenant-Gouverneur résidant à Kayes. 

Une légère modification de frontières était apportée : le Soudan 
français abandonnait au Sénégal le cercle de Bakel et une partie 
du Bambouck dans le cercle de Kayes. Le cercle de Faranah 
était rattaché à la Guinée française. 

Le décret du 16 juin 1895 laissait en dehors du Gouvernement 
général qu'il instituait la colonie du Dahomey. Mais, afin d'as- 
surer l'unité désirable h la politique à suivre dans tout le Gou- 
vernement général, le décret prescrivait au Gouverneur du 
Dahomey d'envoyer en duplicata au Gouverneur général de 
l'Afrique occidentale française tous ses rapports politiques et 
militaires. 

Un officier général ou supérieur, placé sous la haute autorité 
du Gouverneur général, obtenait le commandement en chef de 
toutes les troupes de l'Afrique occidentale française et était 
chargé d'assurer l'unité dans la conduite des opérations 
militaires. 

Le Gouverneur général était responsable de la défense inté- 
rieure et extérieure de l'Afrique occidentale française et dispo- 
sait, à cet effet, des forces de terre et de mer y stationnées. Les 
Gouverneurs de la Guinée française, de la Côte d'Ivoire et le 
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Lieutenant-Gouverneur du Soudan français ne devaient entre- 
prendre aucune opération militaire «ans son autorisation, sauf 
le cas d'urgence où il s'agirait d'une agression. La conduite des 
opérations militaires appartenait exclusivement à l'autorité mili- 
taire tenue d'en rendre compte. 

Le décret du 16 juin 1895 resta totalement en vigueur jus- 
qu'en 1897. 
^ La période purement militaire semblait alors définitivement 

close dans l'Afrique occidentale française; aucune opération mili- 
taire d'ensemble n'avait été nécessaire dans Thinterland souda- 
nais dont la pacification générale paraissait complète. L'entretien 
au Sénégal, d'une manière permanente, d'un officier général et 
d'un état-major entraînant une dépense assez élevée, ne devenait 
donc plus une nécessité. Il était logique, dans ces conditions, de 
ramener les dépenses militaires au chiffre strictement nécessaire 
aux besoins de la situation. 

ABROGATION DE l/ ARTICLE 6 DU DÉCRET DU 16 JUIN 1895 

(Décret du 8 janvier 1897) 

Le 8 janvier 1897, un nouveau décret abrogea l'article 6 du 
décret du 16 juin 1895 qui avait institué un Commandant supé- 
rieur des troupes pour l'Afrique occidentale française. Le com- 
mandement des troupes au Sénégal serait exercé comme préeé- 
demment par un colonel prenant le titre de Commandant 
supérieur des troupes. 

Comme on le voit, l'organisation établie par le décret de 1895 
subsistait avec une légère modification dans la forme et elle per- 
sista jusqu'à la fin de l'année 1899. 

A cette époque, la domination française, qui n'avait cessé de se 
fortifier depuis 1895 dans nos possessions de l'Afrique occiden- 
î taie française, était solidement établie. Nous n'avions à craindre 

i dans les pays de la boucle du Niger, comme dans les régions 

; . plus voisines de la côte, ni soulèvements étendus ni résistances 

organisées. Cette extension progressive do notre influence réu- 
1 nissait de plus en plus en un groupe compact les différentes 

J fractions du Gouvernement général. Des communications régu- . 
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Hères, facilitées par un réseau de lignes télégraphiques, reliaient 
au Sénégal nos colonies de la côte d'Afrique. Rien n'empêchait 
dès lors de répandre dans ces possessions les principes fonda- 
mentaux de la politique française. 11 était nécessaire que le Gou- 
verneur général, représentant le plus élevé de l'autorité centrale, 
prenne complètemenl (»n mains la direction supérieure de ces 
diverses colonies, y compris la Côle d'ivoire elle Dahomey, sans 
qu'aucun organisme politique ou militaire ne puisse se constituer 
et agir en <lehors de lui. 11 paraissait également possible à ce 
moment de rattacher aux colonies côtières ces immenses terri- 
toires du Soudan français considérés comme Thinterland naturel 
du Sénégal, de la Guinée française, de la Côte d'Ivoire et du 
Dahomey. 

RÉORGANISATION DU GOUVERNEMENT GÉNÉRAL 
DE l'aFRïOUE OCCIDENTALE FRANÇAISE ET DU SOUDAN FRANÇAIS 

{Décret du 17 octobre 1899) 

C'est sous l'inlluence de ces considérations que fut signé le 
décret du 47 octobre 1899 portant réorganisation du Gouverne- 
ment général de l'Afrique occidentale française. Toutes nos pos- 
sessions ouest-africaines étaient à partir de cette date placées 
sous le régime du pouvoir civil, à l'exception des territoires le 
plus récemment soumis à notre influence et qui, rattachés admi- 
nistrativement au Sénégal, étaient maintenus sous la direction de 
deux commandants militaires relevant directement du Gouver- 
neur général pour les questions purement militaires, et de son 
délégué à Kayes pour toutes questions d'ordre administratif, 
économique et financier. Ces deux territoires comprenaient les 
cercles ou résidences de la circonscription (hte « Région nord et 
nord-est du Soudan français ». savoir : c(»ux de Tombouctou, de 
Sumpi, de Goundam, de Bandiagara, <le Dori ettle Ouahigonya, 
ainsi qu(» les cercles ou résidences de la circonscription dite 
« région Volta», savoir: ceux ch» San, de Ouagadougou, de Léo, 
de Koury, de Sikasso, de Bobo-Dioulasso et de Diébougou. Les 
autres fractions de territoire qui constituaient jusqu'à ce jour 
les possessions du Soudan français étaient rattachées aux co- 
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lonies du Sénégal (cercles de Kayes, Bafoulabé» Kita, Sata- 
dougou, Bamako, Ségou, Djenné, Nioro, Goumbou, Sokolo et 
Bougouni) ; de la Guinée française (cercles de Dinguiray, de Si- 
guiri, do Kourousfa, de Kankan,de Kissidougou et de Beyla); à 
la Côte dlvoire (cercles ou résidences de Odjenné, de Kong et de 
Bouna) ou au Dahomey (cantons de Kouala ou Nebba au sud du 
Liptako et territoire de Say). 

Le Gouverneur général prenait la haute direction politique et 
militaire de tous les territoires dépendant du Sénégal, de la Gui- 
née française, de la Côte d'Ivoire et du Dahomey. Un officier gé- 
néral ou supérieur remplissait h Saint-Louis les fonctions de 
Commandant supérieur des troupes de l'Afrique occidentale 
française et répartissait sous la haute surveillance du Gouver- 
neur général les troupes placées sous son commandement dans 
les colonies du Gouvernement général. 

Au point de vue financier, le décret du 17 octobre 1899 insti- 
tuait un budget autonome des recettes et dépenses des cercles 
ou résidences de l'ancien Soudan, rattachés au Sénégal, y 
compris les territoires militaires ; ce budget devait être arrêté 
chaque année par le Gouverneur général et était administré à 
Kayes par un fonctionnaire de l'Administration des colonies por- 
tant le titre de délégué du Gouverneur général dans les territoires 
du Haut-Sénégal-Niger. Quant aux recettes et dépenses des terri- 
toires rattachés h la Guinée française, à la Côte d'Ivoire et du 
Dahomey, elles étaient inscrites respectivement aux budgets 
locaux de ces différentes colonies. 

Comme on le voit, le décret du 17 octobre 1899 donnait à l'au- 
torité française, dans son origine et dans son exercice, plus de 
cohésion et d'uniformité. Au point de vue économique, il tendait 
à assurer le rapide développement commercial des diverses frac- 
tions de notre domaine africain dont le Sénégal et la Guinée 
française avaient donné déjà un remarquable exemple. 

ORGANISATION DES 1" ET 2* TERRITOIRES MILrfAIRES 

{Arrêté du 25 décembre 1899) 
La mise en vigueur des dispositions du nouveau décret fixée 
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au !•' janvier 1900 fut en outre pr<!»parée par divers arrêtes. En 
premier lieu, un arrêté en date du 23 décembre 1899 organisait 
les deux territoires militaires prévus par le décret du 17 octobre 
et déterminait l'étendue de ces territoires ainsi que les attri- 
butions des commandants militaires. 

CRÉATION d'un 3* TERRITOIRE MILrTAIRE 

Un troisième territoire militaire fut créé par arrêté du 20 dé- 
cembre 1900 et fut soumis aux mémos règlements que les deux 
autres. Il comprenait les régions situées entre le Niger et le 
Tchad et avait pour limile méridionale la ligne de démarcation 
entre les possessions anglaises et les possessions françaises. 

Telle fut l'organisation qui subsista jusqu'à la fin de Tannée 
1902, époque h laquelle fut réorganisé sur des bases rationnelles 
le Gouvernement général de l'Afrique occidentale française. Le 
développement normal de noire influence dans ces pays devait 
naturellement transformer et compléler les rouages de cet organe 
d'administration supérieure. 



NOUVELLE RÉORGANISATION DU r.OUYFJiNEMENT CENERAL 
CRÉATION d'un RUDGET d'iNTÉRÊT COMMUN 

(Décret du i" octobre 1902) 

Le Gouverneur général, dont les pouvoirs avaient été fortifiés 
parle décret du 17 octobre 1899, manquail encore d'un instru- 
ment financier qui lui fût propre (»1 fiil rnpable de lui donner, 
dans l'ordre administratif, une existence indépendante. Entre 
nos diverses possessions l'union n'était réalisée qu'en la personne 
du Gouverneur général et, Ji ce point de vue même, elle demeu- 
rait insuffisante. Hors <lu Sénégal, en elfet, le Gouverneur géné- 
ral n'avait que la direction politique et militaire <les colonies pla- 
cées sous son autorité; il restait étranger h la gestion de leurs 
intérêts, à leur développement agricole et conunercial, et cela 
précisément au moment où l'essor économique des possessions 
françaises de l'Afrique occidentale française prenait une impor- 
tance réelle marquée par un mouvement commercial supérieur à 
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de la Côte d'Ivoire et du Dahomey. Le Gouverneur général 
devait pourvoir encore lui-même, il est vrai, à l'administration 
des territoires de la Sénégambie et du Niger, mais il était assisté 
spécialement, dans Texercice de cette partie de ses attributions, 
par le Secrétaire général du Gouvernement général ainsi que 
par le Délégué permanent, son représentant à Kayes. 

Les colonies et territoires composant le Gouvernement géné- 
ral de l'Afrique occidentale française possédaient leur autono- 
mie administrative et financière. Les budgets, établis confor- 
mément à la législation en vigueur, étaient arrêtés par le 
Gouverneur général en Conseil de Gouvernement et approuvés 
par décret rendu sur la proposition du Ministre des Colonies. 

Les dépenses du Gouvernement général, des services communs 
et d'intérêt général étaient inscrites dans une section spéciale du 
budget des territoires de la Sénégambie et du Niger. Le budget 
des dits territoires devait être alimenté par les recettes de toute 
nature perçues dans ces territoires et par des contributions des 
colonies du Sénégal, de la Guinée, de la Côte d'Ivoire et du 
Dahomey. Le montant de ces contributions serait fixé annuelle- 
ment par le Gouverneur général en Conseil de Gouvernement et 
arrêté par le décret approbatif du budgel. 

Dans chaque colonie, le Lieutenant-Gouverneur était sous le 
contrôle du Gouverneur général, ordonnateur de son budget. 
C'est le Gouverneur général qui avait l'ordonnancement des dé- 
penses du budget des territoires de la Sénégambie et du Niger ; 
il pouvait sous-déléguer les crédits mis k sa disposition. 

Dans l'ensemble de ses dispositions le décret du 1" octobre 1902 
maintenait donc en principe aux colonies <le l'Afrique occiden- 
tale, sous la direction du Gouverneur général, leur autonomie 
administrative et financière, affirmée chaque année par l'établis- 
sement de budgets distincts approuvés par décrets. Mais, en 
même temps, par subordination plus étroite du personnel, une 
centralisation plus complète <le la correspondance et un contrôle 
moins limité des administrations, il étendait et fortifiait l'auto- 
rité du Gouverneur général sur les services locaux <le nos pos- 
sessions. Une impulsion d'ensemble était donnée aux divers ser- 
vices fonctionnant dans les colonies de l'Afrique occidentale qui 
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Le- li()uv(MiH'ur f-riirral. prrsi(l(»nl ; 

Lr Srnvlain» «c<*n«*i*îil ^'i» (îoiivenuMïHMil jivnéral ; 

Un oflicicr supérieur ilrsijji^nrpar l«» ^viirral coiimiainlîiiil sii[m''- 
r'wur lies Iroupfs <l<» rAfri(ju«» ocnMt'iilalr Ira lirai se : 

Jjc l)inH*t<*ur <lrs travaux publics ; 

Un mafcislral <lésif2;^né par l<» PnM'umir jcrnéral du Srmyal ; 

l)(*u\ habitants notabb's noiiiinrs par «lérrct : 

IjU socivtairc-airhivistc noinnir au (lonsi'il. 

Los rbrfs dos srrvi<*(»s civils cl niililaircs autres (juc les 
nicinbrcs [)crinaiiciits du (loiiscil y seraient apptdés de droit, 
avec voie délibéralive lors(ju'il y serait traité d<' matières ressor- 
tissant à leurs attributions. 

Aux tenues de l'article 4 du inèine décret, le (.onseil d'adini- 
nist ration des territoires de la Séné;;;anibie et du Ni*;er pouvait 
se constituer en (iOnseil du (Contentieux administratif. Il fonc- 
tionnait dans <'e cas en conformité d<'s décrets des ."> août et 
7 septembn» 1881. Les fonctions du Ministère public y étaient 
nMuplies [»ar un fonctionnaire dési<rné par le (îouverneur 
général. 

Aiuu-VrK i)i: 2tî oi'ckmbhk IÎ)I)2 fixant lks AiTRiBrnoNs 

DU DKLKC.IK PK.nMANKNT DC (lOl'VEHNKUH CKNKHAL A KAYKS 

Le (îouv(»rneur *;énéral était en outre, comme nous l'avons vu 
précédeimiKMit. assisté dans l'administration (|ui lui incombait 
des territoiri'S de la Séiiéj^ambii* et du Ni^jfcr par le Délégué du 
(Iouverneur «Ji^énéral à Kayes. 

Un arrêté du 2{\ décembre IÎM)2 lixa de la manière suivante 
les altribiitions de ce haut fonctionnaire. 

Le Délégué permanent du (iouverneur général h Kay<*s était 
ordoimateui' secondaire d(\s dépenses inscrites au Budget de la 
Sénégand)ie-Nij^er. elfectuées dans les cercles civils dv Kayes 
et ciu delà et dans les 1" et 2" territcu'res militaires; il assurait 
le recouvrement des recettes de toute natur<* inscrites à c(» 
budf»et. 

Il était charj^é. sous l'autorité du (louveriu^ur fi:énéraL de l'ad- 
ministration «::énérale d<'S cercles civils ci-dessus désignés o{ de 
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\ l'administration financièn' ol érononiiquo dos l" et 2** torriloin^s 

militaires. La rorrespondanro dr loutr natun» drs ronunandants 
des doux lorritoiros avec lo Gouvornour ponoral olail d'ahord 
adrossoc» au Délépuo qui la transmettait après <»xanu»n et avis s'il 
y avait lieu. Seul le Connnandant du 3*" territoin» militaire exer- 
çait les fonctions d'ordoiuiat(*ur secondaire des dépenses du dit 
territoire rattachées pour ordre au budjrct de la Séné^and)ie- 
Niger et communiquait «lirectement avec leilouverneur général. 
Telle était la situation d'ensemble au point de vue purement 
administratif. \\ la lin de l'année 1902. 

Mais l'évcdution normale et progressive, durant deux nouvcdies 
années, de notre empire africain rendit encore nécessaires quel- 
ques HMnaniements. La réorganisation consacrée par le décn»t 
du 18 octobre 1902 (b»venait insuffisante, en ce qui concernait 
nofannnent les vastes territoires composant la Sénéganibie- 
Niger. 

L'Administration de ces pays s'était notablement affennie et 
; développée : l(»s populations du 2*" territoire militaire, pacifiées. 

j s'étaient franchemeut ralliées à notre domination et pouvaient 

r sans danger être confiées à l'administration civile. De plus, le 

^ développement conunercial et agricob» de toute la vallée du 

Niger, les richesses minières reconnues en diverses régions, l'im- 
portance grandissante des intérêts de toute» nature, subitement 
accrue par rachèvement du cbenn'n de fer de Kayes au Niger, 
l'amélioration de» la navigation sur les fb»uves du Sénégal et du 
Niger, tous ces avantages réunis faisaient entrevoir pour cette 
partie de notre domaine colonial un avenir particulièrement 
favorable. 

A mesure (jue s'accentuait le progrès du à notre inlluence, 
grandissaient les difficultés d'assun^r la bonne gestion de tous 
les intérêts, dont était n'sponsable, à Dakar, le Gouverneur 
général. 
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DÉCRETS l)t' 18 OCTOBHK 11)04 PORTANT RÉORGANISATION 

Dl' (iOUVERNKMKNT JJÉNÉRAL DK i/aFRI^UE OCCIDENTALE FRANÇAISE. 

CRÉATION ET OR(iANISATION 

DE LA COLONIE DU HAUT-SÉNÉ(;aL ET NIGER 

L«Mlécn»t ciii 18 oclobiv lOdi portant réorg;ani.salioii <lu Goii- 
v<»moriiont {général ilr TAfrique occidentale française, en s'ins- 
pirani de ces considérations, acréé et organisé la colonie actuel!** 
du Haut-Sénéfji^al et Niger qui comprend les anciens territoires 
du Haut-Sénégal et du Moyen-Niger augmentés du 3* lerriloire 
militaire. 

Les progrès constants et rapid<»s de la pacification avaient 
déjà permis de placer sous le régime de l'Administration civile 
une partie importante des territoires formant le « 1"'' lerriloire 
militaire ». Le décret du 18 octobre 1904 a placé sous \v menu» 
régime Tensemble d<»s régions formant le 2'' territoire militaire. 
Mais la même solution n'a pu encort» être adoptée en vc (|ui con- 
cerne les vastes territoires qui s'étendent du Niger au lac 
Tchad, comprenant la circonscription du I" territoin» militaire 
telle c|u'elle existait au mois d'octobre 1904 et celb» du T terri- 
toire militain» créé(» par le décret du 20 décembre 1000. Leur 
éloigneuHMit du littoral, la pauvreté dt» b'ur sol y réduisent au 
minimum les intérêts «'ommerciaux européeiLs : le caraclèn» bel- 
liqueux des tribus nomades avec b»s(|uelles ils sont en contact 
exige uiw surveillanc<» constante. Leur organisation n*a donc 
pas été modifiée, mais il lui a été domu'» plus d'unité et desimpli- 
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••ri sons l<» conlroh» du Lioutcnanl-douvrmcur du Haut-Srnrg:al 



iir(»iu;amsati(»n m consku, dk (;ol:vkhnkment 

1>E i/aFRKH'E OCCIDKNTALK FRANCAISK. 
CHKAT[(»N I) IN CONSKM. DADMINlSTRATrON DK LA COLONIK 

i>ii HAUT-sKNKiiAL i-rr m<;ku 
{Décrets du IS ociohre 1901) 

l)ru\ autres drcrels du 18 octobrr IÎM)4 oui couiplrlé Ir pré- 
cédant : 1° rn réorganisant le (lonsril de (louvcrncnu^nt du (lou- 
vrrnenirnt «i:énéral où sié«i:f'nt vn particulier l«»s Lieulrnants- 
(îouvern«»urs des colonies de l'Afrique occidental»* française et le 
(iOnnnissaire du (iouverneinent ji^énéral pour la Mauritanie; 
:î° en instituant dans la nouvelle colonie du Haut-Sénéfj^al et Nif^er 
un (lonseil d'administration ainsi composé : 

\jv Lieutenant-Gouverneur, président : 

Le S«»crétaire général ; 

L'oflicier des troupes le [dus élevé en grade résidant au chef- 
lieu ; 

Le Directeur du chemin dt» fer de Kayes au Niger ; 

Lt» Juge de paix du (^ef-lieu ; 

Trois hahitanis notahles nonnnés par le (louverneur général 
sur la [)résentalion du IJeutenant-(iouvern(»ur : 

Le mandat de ces derm*(»rs a ime durée de deux ans. il est 
indéliniin(»nl renouvcdahle : 

Trois suppléants nonniiésdans la même foruH». remplaçant au 
hesoin les membres titulaires; 

L'n secrétaire-archiviste. 

Le C^onseil d'adnn'nistnition de la colonie du Ilaul-Sénégal c»t 
Niger est constitué (mi (Jonsci/ de cYv///r////e^,r par lad jonction de 
deux magistrats ou. h défaut, dv deux fonctionnaires désignés 
au connnencemeni de cluuiue année et pour sa durée par le Gou- 



QUATRIÈME PARTIE 
ORGANrSATION FINANCIÈRE 



CHAPITRE PRExMIEH 

ORGANISATION KINANCIÈRK 
HISTORigi'E SOMMAIRK 

Aux fermes ilii dreret ilu 17 octobre I8Î)Î). portant réorfrarii- 
sation de l'AfriqiH' occidentale fran(;aise. les territoires qui 
constituaient jusqu'alors les possessions du Soudan français 
Classaient d\Mre proupés en une seule colonie ayant son auto- 
nomie administrative et Unancière. Certains cercles étaient 
désormais rattachés aux colonies voisines, Guinée. Cote d'Ivoire 
et DaliouH^v, dont ils paraissent plutôt dépendns tant au point 
d(» vue «»:éopraplii(iue (|u'au point de vue conmiercial et écono- 
mi(jue, et les autres circonscriptions du Soudan étaient groupées 
en territoires du Haut-Sénéfj^al et Niger, relevant exclusivement 
du CiouvernenuMit général et divisés en un vaste territoire civil 
cl deux*^ territoires nnlitaires (Tombouctou et Bobo-DioulassoV 

Le budg<*t local du Soudan disparaissait, niîiis le principe de 
l'autononn'e (inanciere était maintenu en fait, car ce nouv(»au 
groupement administratif était doté d'un budget autonome, dont 
le (louvernement général était ordonnateur, mais sous-déléguait 
les crédits à sa disposition îi un fonctionnaire, délégué du (lou- 
verruun* général à Kayes, cbef-lieu <lu territoire, chargé par 
ailleurs sous sa haute direction des divers détails de l'adminis- 
tration locale. 

Il était pourvu aux engagements financiers. pris [)arrancieime 
colonie» du Soudan, sur les n^ssources de ce budget spécial. 

Le décret du T*" octobre 1902 vint apporter une uïodilîcation 
au régime financier des Territoires <lu Haut-Sénégal <»t Niger, 
fjui étaitMit désormais groupés avec les pays de protectorat 
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raies sur les hases «le la fiscalité adoptée dans la colonie du 
Haul-Sénéfi^alet Nifrcr. qui sont d'ailleurs connnunes h la plupart 
des colonies qui fornient Tensenible de nos possessions de 
l'Afriqui» occidentale françaisi». et sur le développement de 
certain(»s institutions «l'ordre administratif, commercial et écono- 
mique pour lesquell(»s il est prévu un progrannne de dépenses 
sur les deniers de la colonie. 
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rONTRIBlTIONS DIRhXTKS : IMPOT PKKSONNEL 

(Arrêtés des '^ juillet et 14 novembre 1903) 

Tous les imli^vni's liabilanis du Haul-Srnof*:al ri Nij;;;er sont 
soumis au paioniriil annuel d'un impôt p«^rsonm'l, dont le taux 
pour l'aimrr lîH);) est lixé rommo suit : 

Dans 1«* IIaut-Séné*i:al el \i^{'V cl Ir Tcrritoin' militaire, le 
laux de l'impôt varii* d«» (I IV. 2^} h 4 IV. l\i\; il est lixé suivant les 
propositions faites \)i\v les (commandants de eereles ou Résidents, 
conformément aux rôles dûment arrêtés et approuvés en Conseil 
d'admim'stration. 

Sont exempts d«' eet impôl : 

I** Les militain's de toutes armes et lout ji:rade en service en 
Afrique occidentale fram;aisi». ainsi que leurs femmes et leurs 
enfanls pendant la durée d(» h'ur servie»»; 

2** Les f^ens sans ressources et sans famille, atteints d'infir- 
mités (|ui les mettent dans l'impossibilité d«» subvenir k leurs 
besoins; 

3** Les enfants au-dessous île huit ans. 

L'impôt persomnd est p(»rçu sur rôles. L(»s rôles sont collec- 
tifs. Ils sont établis par villag^es ou (|uartiers ilans les g^rand(»s 
k agglomérations. 

! Le recouvn'inent de l'impôt esletiectuésousie contrôle des Ad- 

minisIrateursetConnnandantsde cercles par lescbefs de village ou 
de quartier et par les collect«'urs d'impôt désignés à cet effet. 

Kn principe, l'impôt estac(|uittéen numérain»; tout«»fois. dans 
b's replions (|ui en soni encore dépourvues, l'impôt pourra être 
ac(|uilté vu nature, après autorisation spéciale donnée par 
l'Administration supérieure qui fixe la nature des produits et la 
limile des quantités à percevoir, au cours de l'exen'ice. dans l«»s 
ma*rasins du si'rvice local. 

PATKNTKS HT UCKNCKS 

(Arrêté (lu 14 tinremOre lU(K'i.J 

Article prenn'er. — Touti' personne t»xerçant un commerce ou 
une industrie est nn'se à la coniribution des patentes. 

Art. 2. — La patente des connn«'icants établis consiste en un 
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tioniipUe à In râleur des marehandises. y compris cclh» <lrs 
animaux porlcurs. Elle est ilélivrrc par 1rs adminisl râleurs, 
rommamlanls de cercle, el est valable |)()ur un an ilans loule 
l'élemlue de la colonie, à partir du jour de lélahlissemenl de la 
palenle. 

L«' (aux des palenles de dioulas se calcule coumie suil : 

;)•■ (dasse. *i francs pour u\w valeur de KM) francs el au-dessus 
de mandiandises. 

i'' classe. j() francs pour une valeur de '1{)\) francs el au-dessus 
de marchandises. 

W class«', 20 francs jiour une valeur de l'M) francs el au-dessus 
de marchandises. 

2* classe. 3i) francs pour un<* valeur d<' I (11)0 francs el au-dessus 
<le marchandises. 

1" (dasse. ;)0 francs pour une valeur de 1500 francs el au- 
dessus de marchandises. 

Dans le cas où la valeur dépasse l 'iOO francs, uwv lax«' de 
2 fr. ;)0 par 100 francs de marchandises en excéd<'nl de la valeur 
initiale de I .jOO francs est imposée au dioula. 

Les colporh'urs autres (|ue les colporh'urs orij» inaires 
d Afri(|ue sont é«^aleuu'nt soumis individu(dlement à un droit d«' 
patente, (^etle palenle. (|ui ne sera valable que <lans le cer<de où 
idle aura été délivrée, est lixée à .']0 francs par mois: (die pourra 
nétre prise (|ue pour un mois, mais tout mois conunencé 
devra être payé. In projet de réjilementalion modiliant rassiett(» 
des patentes de dioulas est achudlement à lélude. Au lieu de la 
taxation ad ra/orem des marchandises, on prescrit le principe de 
la taxation dapres le poids des (diar^j^es Iranspculées. 

CONTHMUTIONS INDUVKCTKS 

Oussoffroif (Taxe sur les eu ra runes) 

(Ordre du 24 janvier ISOl. — IhVision du 18 mars l«0:i 
el du :]() décembre 189:]). 

Lin droit de l/lO*" est per(;u sur toutes les marchandises 
importées par caravanes par la front i('re du Salud. 
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(lotlo n'frh» coinportt' h»s (»xr(»plions suivantes : 

l^a poninu' osl f'x«Miiptt» t\v tous droits à sou cnlirc sur U* Ivv- 

ritoin» do la colonie, et les Ruinées françaisi's importées par It» 

Non! (Milreut en franrliise. 

A riniportation et à l'exportation, il est per^u un oussourou 
; <le 10 p. i(M^ sur les marchandises provenant de ou se rendant h 

! la ( Vde d*Or an^rlaise. 

i 

1 

r 

\ CONSIOKRATIONS (iKNKRALKS Sl'K LA FISCAUTK CT LE MODE DE PERCEPTION 

k 

j Le Budget des recettes pour lîMM) s'élève ainsi au total de 

1 4.8Î)4.(KM> francs, témoignant d'une j)rof!:ression constante» sur l(»s 

f années antérieures. 

: ■ A mesure que notre Administration pénètre plus avant dans 

! l'intérieur du pays, des rec(»nsements plus serrés, une surveil- 

I lanci» plus éclairée» établissent les droits de la colonie sur di»s 

contribuables ilont l'esprit s'ouvn» chaque jour davantage aux 
moyerLs de production, aux aptitudes connnerciales. et par suite» 
j aux bienfaits de notre occupation. 

(Test qu'en effet h» colon autant (|ue l(»s maisons ch» commerce» 
de Kayes et de Bamako, etc., dont h»s transactions sont frraduid- 
lement facilité(»s par le développe»me*nt du réseau de»s voies de» 
coimnuni(*ation fluviales e)u fe'rrée»s. e)nl suivi l'Adnn'nistration 
dans se)n eeuvre» eh» pénétratie)n. ('Jia(|ue» arnu''e' marque une étape» 
lie» profères che»z l'indipène dans l'e'xploitalion de's ricbesse*s 
af::ricole»s ou industrie»lle»s de» la e'olonie». e»t une amélioratie)n 
ilu l)ie»n-élre» «général des populations, ('/est aussi parce» (|ue' le» 
noir élu Soudan sait e)bse*rver e't qu'il manifeste» un e'sprit el'assi- 
milation de» nos mélhode»s de Iravail te»l que» le* témoin ele* l'évolu- 
tion eh' se*s meeui's. eh» se'S habitude»s. «le» se»s fifoùls e'st fortifié 
élans re*spe)ir de» ve)ir un jour le» plus i)rospère ele» nos élabiisse»- 
me»nls e'oloniaux de» la vallée» du Nifre»r. 

Le* svstème* ele*s impeMs établis re»pose» principale»me*nl sur la 
e*apilation. et frappe» surtout rindi^iène». mais on pe»ul affirnu'r 
e|ue* rim[)(^t pe*rsoime»l n'e*sl jamais. e|ue*lle*s (|ue' soie*nt le*s 
ré^ie)ns. au-eh'ssus ele»s fae*ullés élu contribuable». 

La pre*uve» e»n est de* ce fait ejue* pour la plupart de*s cercle»s e»t 
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résidences riinpnt personnel esl payé <Iès les pnMTiiers mois de 
Texereice. et sans aucune pression de la pari de lAdininisI ra- 
tion ; les indi*,n'nes ai)porlenl ni«Mne inie sorle d'enipressenieni 
îi S(» libérer pronipteinenl de leurs ol)li*:;^a lions el léinoi;i;nenl en 
l'espèce d'un meilleur senlimenl que lapluparl des conlribuahles 
d(» la Mélropole (|ui ne se rendenl aux «^^uichels du lise qu'après 
la sonnnation sans frais. 

Limpol de capilalion paraît (^/yy/vVi/v* présenter une incidenc<* 
peu é(|uilal)le. puis(|u*il s'adresse uniquement aux personnes el 
non aux véritables éléments de la fortune, seules nuilières 
rationnellement imposables, d'après les concei)tions qui ont 
f!:uidé les Administrations métropolitaines dans l'établissement 
d(» leur liscalité. 

Mais il convient de remar(|uer (|ue dans les colonies nouvcdles, 
où l'enregristrement de la propriété n'«'st pas encore tenu, où les 
transactions commerciales écliappent lonj^temps à l'action des 
agents de perception, où le troc, l'écbange restent malgré tout 
un mode de conunerce fort en usage, il est impossible d'établir 
un système d'impôts complet sur les choses <»! par suitt» on s'en 
pn'n<i aux p<Msonnes. 

D'ailleurs. (»n l'état actucd de la vie économique et sociale 
chez les noirs du Soudan, on peut soutenir cette opinion (|ue 
rimpot de capitation n'est pas trop éloigné de V impôt propor- 
tionnai, 

(i'est qu'en ell'<»t le chef de case, le chef d'exploitation indigène 
paie en réalité l'impôt personncd de tous les domestiques et 
employés (|ui travaillent et produisent pour son compte, soit en 
cultivant ses propriétés, soit en gardant ses troupeaux, (i'est 
dire (ju'il paie proport iomiellement à la production, par suite à 
la fortune, (ju'il détient. Par ailleurs, il n'y a pas en général, 
entre les mains de l'indigène, de valeurs mobilièies autres (|ue 
les valeurs nécessitant une manutention ou un gardiennage, et 
qui n'échappent pas de ce fait \\ l'action de l'impôt. 

Si l'on voulait jjerfeclionner rimjxM personnel au point de 
satisfaire les économistes les plus sévères, il conviendrait peul- 
(Mre d'y ajouter (|uelques taxes somptuaires sur les chevaux 
en particulier. La religion nuisulmane autorisant la possession 



HECETTKS. lli) 

pro^iTi'ssive dvs inili'^i'nos (|ui ont rapIdoiiM'iil compris ravanlafro 
(|U(» pn's<»nlail. au poiiil <le vue» rroiioini(|uo. la suhslilulion «h» 
vvi iiislninu'iil <lo hansarlioii aux moyens prrrain^s qu ils 
employaient juscjualors. 

Les papiers-monnaii'S <lr la Banque «le TA. (). F. eommc^neent 
il recevoir un trrs bon accueil [mrmi les imlipcnes. ce (|ui 
témoifrne <lc Icm* conliance en notre Administration. 

Certaim»s circonscriptions acquittent, à llu^urc actuelle, la 
totalité lie l«»urs impots en mnnrrairc, cl rc[)oque n'est pas loin- 
taine où. <lans tous les <*cn*les du Ilaut-Sénciral (M Niper, comme 
ceux dailleurs du territoire militaire. l«^s conirihualdes (Masse- 
ront de se présenter devant le p(»rcepl«'ur av<M' l«»urs sacs de mil 
ou leurs troupeaux de montons. 

J'ajouti^rai. en l(»rminant. (|ue les Hud*j;^ets de recettes du 
Haut-Séné*ral réservent cha(|ue aimée des surpris«*s ajirréahles. 

L'Administration esl amcMiée lVé(|uennnent. en eUel. h établir 
des rôles supplémentaires d'impôt personn«d par suite d«»s recen- 
sements plus précis «»t des rôles supplément^iires de patientes, ce 
qui est un indice» c(»rtain de la santé commerciale du pays. L(»s 
droits de place» «'I de marcbé. inscrits aux produits divers du 
Budjret. doiment également des plus-values importantes. «»t il 
n'y a pres(|ue jamais à sijjfuab^r. par ailleurs, de demandes de 
défrrèvement. ' 

Nous venons de voir (|ue l(»s impôts «linu'ts sont perçus inté- 
{rralement en général. * 

Par ailleurs, les tableaux annexés îi la présente notice font 
ressortir des diUerences entre les prévisions de recettes et les 
recouvrements. (iCtte» dill'érence jirovient de ce qu'ime partie de 
l'impôt de ca])itation est pei-<;iie en nature, ainsi (ju'il a été dit 
précédi'inment. et que la valeur des produits perçus ne lifinre 
dans les écritures du Trésorier-Payeur (juautant (|ue la réalisa- 
tion en arj^^ent en a été ellectuée. Par suite» de la variation de ^ 
prix des dillérentes deiu'ées au cours d'un exercice ou des peites *. 
et d«» téviarates qui jïeuvent avoii* licui dans les maji:asins de la t 
colonie, il arrive (|ue les réalisations ne sont pas exactement 
cemformes aux prévisions bud<rétaii*es. 

Il est bon de sitrnaler (|ue la |)erception d<»s contributions 
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«lircrtcs lu» proctMh* pas dans los roloiiit^s du inôino prinrijM' qiM» 
dans la Mrlropoh». On sait. v\\ elfe»!, i\{w Ir Trvs()ri«T-Pay<*iir 
^(Mirral. au vu des roI«»s (|ui soni rcxvtus jiar h» pivf<»t il«» la for- 
mule» rxrcutoin» ronh'uant niand('in('nl d'en oprn^r la peiri»p- 
tion. prend rhar^e dans s<»s «Vriturcs de leur ninntant totaK dont 
il devient ainsi responsable. 

Il subdivise ensuite celte prise en eliarfi^e entn» rliaeun des 
reeev«»urs partieuli(*rs des finances sous si's ordres. L«»' receveur 
[particulier h son tour dt»vienl responsable d(» la portion (|ui 
lui est attribui'e et inscrit, dans ses livres, au débit de cbaque 
[lercepteur le cbiffre du montant des rôles qu'il lui t'ait parvenir. 

Ainsi transmises d(* mains en mains, C(*s pièc«'s comptables 
eiifrafrenl successivenu'nt cbacun de ceux (|ui les reçoivent, 
comme le ferai«'nt «b»s elFets envoyés à l'encaissement, (^es 
dispositions ne peuvent, on b» comprend facilement, s'appliquer 
dans une ccdonie de formation récente, où le contribuable est 
uiu' unité pres(|ue anonyme, [)Ouvant écbapper facilement h 
Tarent de perception dans les réfifions qui sont encon» en voie de 
pacification ou même réct»nnnent pacifiées. Aucun fonctionnaire 
du Trésor ne consentirait ù assumer leur lounb» responsabilité. 
v{ les perceptions sont elft^ctuées par r.\dminist ration ell(»-nuMne 
qui répond d(»s recensements H des facilités d'apprébender b» 
contribuable récalcitrant. 

I^e montant des impots «»st alors versé dans les caisses de 
cba(|ue cercle ou résid(»nce où la prise en cbar«re en (»st effec- 
tuée par un a^^ent administratif. I^a réfjcularisalion d«*s écritures 
v\ la prise (M1 cbar^e délimtive sont faites ulléri(»uremtMil par les 
préposés du Trésor el par b» Trésori«'r-Pay(»ur. sur le vu des 
pièces établies par I(»s ordonnatcuirs d'après les opérations «'Ifec- 
tué(\s dans les <liHérenles circonscriptions d(» la colonie. 
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CHAPITRE m 



i)Ki»K>si:s 



L«»s iliHV*r<Mils lilrcs ilc drpciisrs inscrilrs an hu(l«r<*t so 
rlasseiil il(» la fa<;on siiivaiilc : 

Pivvisions pour IDIM) : 

(^Jiapilrc premier. — (!lonlrihiilioiis cl «Icllcs rxig^ihlos. — 
Subvi'iilion au Bud^cl. ainicxe <hi Haiil- 
Sonr^al rf M^mt 100. (MM) fv. 

Cliap. H. — (loiiv^'incinciil du Ilaul- 
S<''néf::al «»l Nij^or. — Pcrsonnrl. huioaux 
du (lOuvcnirnuMil. 223.72.") — 

(ihap. III. — AdnuiHsIralion des ccitIc^s. 
— Pcrsoniud des Adniinislrati(ms des 
AHain's indi-riios ÎMÎ^.HiO — 

Cliap. IV. — l)«''p«'iis('s d'AduiinisIralioii 
(uialrriid). — Mohilii'is. plaiilcuis. hihlio- 
lliiM|U('s. vU' 108.000 — 

(^liap. V. — Services linaiici^Ts. — Per- 
sonnel du Trésoi" el des |»er(ephons. Re- 
mises el frais de pereejilion, frais de trans- 
port de fonds 307 . ()80 — 

CJiap. VI. — Justice indi^i^ène el Inslrur- 
lion publi(|ue. — Soldes des radis, ju^es; 
Ecole des (ils de chefs de Kayes; Kcoles 
professionnelles di' Kayes - Koulikoi'o: 
Ecoles ré»iionales; Kcoles ui'haines el des 
villa*res: Ecole m«''na«»ère de Kayes; Orphe- 
linat et Ecole ménairere de Séjiou; Ensei- 
f^nemenl musulman 2.")t).7IO — 
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foutes les iiislilutioiis qui ont été fondées au cours de noire 
oceupalion el sortir du eadre habiluel de noire nolice. 

Nous ne passerons en revue que les prinripaux ehapilres de 
dépenses du hudg^el aeluel en indiquant succinel(»nienl les pro- 
fi^rjtîs réalisés dans l'Adminislration et Torfi^anisalion des servir(»s, 
ainsi que Ir pro^rannne des travaux et des établissements dont 
le Ciouvernenient de la eolonie s<» propose de poursuivn» la 
réalisation «*n faisant appel au concours intéressé des popula- 
tions indi{i:enes. des colons et des coinnuM'cants. 

Instruction publirjtie, — Tous les centn»s importants sont 
dotés d'écoles dirigées par des instituteurs européens. LAdnu- 
nistration s'est même préoccupée» de» fonder des écoles ména- 
fî^ères où les j«»unes lilles indiprènes peuvent apprendre la 
couture, la cuisine et toutes autres connaissances qui doivent 
être familières à un<» maîtresse de maison. A c«*)té des écoles 
dVns(M{^nement intellectuel, il existe à Kayes et à Koulikoro 
des écoles professionn«dles où l'enseignement manuel est donné 
grc\ce au concours d«\s contremaîtres et ouvriers du chemin di» 
fer et du service de lartillerie. L(»s jeunes apprentis font d'ail- 
leurs preuve d'une facilité d'assimilation surprenantt» et 
deviennent en peu de temps de bons ouvriers nu»nuisi(»rs, char- 
pentiers, ajusteurs ou maçons, qui trouvent imnu''dialement du 
travail, soit dans les servic(»s publics, soit cIk^z les <u)mmerçants 
et les entrepreneurs. 

\]n ouvriiM* indip^ène ordinaire, menuisier ou ajusteur, louclu^ 
un salaire mininunn de (î à 7 francs par jour. T/est dire l'amélio- 
ration apportée dans TcxisteiuM» de lindif^^éne (|ui a re<;u les 
biiMifails de Tensci^i^^nement manuel dans nos écoles. 

(Vest dans cette direction surtout (|u*il convient de faire porter 
nos efforts. Lr meilleur moyen de «rrandir Tindi^^ène en valeur 
morale el sociale est de lui doinier le ^oùl <lu ti'avail manuel, 
et il en prendra le »i()ùl (|uand il saura travailler. Kn même 
temps, la physiononni* économiijur du pays sera transformée 
par la substitution de nos méthodes p(M'feclionnées aux procédés 
gro.ssiers de l'industrie indi^^ene. Il faut éviter, au moins dans 
nos jeunes colonies, la fornnilion et le développement «l'un 
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proirtarial inl«»ll«*rlurl. si nrfaslr h <M»rlainrs <h' nos virillrs 
possessions. 

Posfps et Tf*lrf/raphes, — Lr ivsraii lrlé«rra|)lii<|iM*. sui* li'(|nrl 
sonl rrlicloniirs 1rs burraiix <lr posh». allriiil à l'Iicun* a<'liM*lI«' 
|)W's <h» KOOO kiloinMn*s v\ roiivn* la pn'S((iir lolalilr <lr la 
rolonio.MaljjfiV' 1rs conditions prrcairrs «lans l<'S((ucllrs nMJainrs 
parties (lu réseau ont été consliiiites et les moyens «le fortune 
employés, le servie*» télé«i:raplii(|ue fonctionne «l'une maniiTe 
presque parfaite ^rî\<'e au zM«» et à la compétenci* <lu personnel 
«les l^ostes et 1Y»lé«î:raplies. 

L'époque riest peut-être pas lointaine où les li<>:nes <lu liaut- 
Sénépal-Nifî^er seront mises en (*onnnunication avi'c le léseau 
algérien par la construction <le la voie transsaliariernie. Les 
conclusions <les missions d'études sont unanimes sur la <|ues- 
tion de possibilité d(» la construction el du fonctionnenuMit dune 
lijine (|ui relierait l<» Ni^er à In-Salali par la route de l'Adrar. 

Les crédits nécessaires seront-ils pro<diainement accordés? 

Sf'rrire sanitairv et Assistance inihlif/ur, — Nous avons 
toujours considéré l'assistance médicale comme un de nos 
pn^miers el plus impérieux devoirs enveis les indijrènes et ime 
oeuvre sociale de première imp(»rtan<«'. Le rnéd<*cin est mi des 
meilleurs a<::ents de la colonisation, car il apporte i^'^ratmtement 
le remède il <les maux p(»sitifs et frafiiie. «le ce fait, auprès des 
indigènes, la cause de notre supéri<»rité sur les médecins di* 
fortune indig^èm's (|ui sont pr<'S(|ue tous des représentants de 
l'autorité religieuse, fétichiste ou musulmane. 

Des dispensaires dirigés par un médecin sont à l'Iieuie 
actuelle installés dans ime douzaine de grands centres avec des 
approvisionnements en médi<'aments et vu matériel d<' cliiriN';:^ii' 
renouvelés clia(|ue année par des <*onunandes faites dans la 
Métnqxde. Les consultations et le traitement sont i^i'atuils. Dans 
li's petits postes où il n a pas eiu'ore été possihii' de créer ces 
oi'^anismes coûteux, une sorte d'inlirmerie ambulante est 
installée, el les connnandanis de poste sont autorisés à donner 
les médications né(»essaires dans les cas simples ou b's soins 
provisoires (|ui permettent datlendi'e l'arrivée d'un médecin si 
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(les complications sont à rnloulcr ou si le cas apparaît conunr 
riant assrz <;ravc. J)ans ci' hut. «les instrn<'tions spéciales pleines 
<le pni<l(Mice sont «loiniées aux connnandants <le postes «lépour- 
vus (le médecins, par l«*s chefs du si-rvice de santé de la colonie. 
En outre, des médecins dits de colonisation sont spécialement 
cliarfrés de taire des tournées de vaccine et d'allei* porter leuis 
soins dans les villages éloij^nés des postes. Leur rôle l'sl de 
prati((uer l'assistance médicale amhulante. de faire l'éducation 
des indi^i'ènes au point de vue de riiyfiçiène r\ de la thérapeu- 
li(|ue simple des maladies courantes. 

Traraux publics. — Le i;rand pi'oj::ranune de travaux 
publics élaboré pai* le (louvei'nement ^rénéial de l'A. (K F., et 
pour l'acccunplissement du(|iHd la loi du 2(1 juillet lî)03 autorise 
un l'mpiunt de (i.j.OOO.OOO, comprend, en ce (|ui concerne b» 
Haut-Séné<i:al et Nifi:er, l'élude bydrojirapbi(|ue du Nijifc^r et de la 
partie du tleuve Sénéfî:al cmnprise dans la colonie. 

Li's dé[)enses sont en^a*ré<'s par les Directeurs de travaux et 
Cdiefs d(» mission sous le contrôle du (lOuverneur, sous-ordomia- 
leui* «lu bud^i^et des fonds d'emprunt, pour les crédits (|ui lui sont 
délé^^iiés par le (louverneur g^énéral. Les plans de campa«»ne 
concernant les étutles dont il s'agit sont (»xaminés par le (iOnseil 
d'Administration du llaul-Séné|j^al-Ni{ier et soumis avec le pro- 
ji't de budget <b' la colonie* au Gouverneur général en (Conseil 
de (louvernenu'nt. Les plans de (*ampa«»iie ainsi arrêtés doivent 
être ri*2^oureusement smvis. Le service des Travaux publics 
propre de la colonie comprend l'édidcation d(*s bâtiments 
du (louvei'nement et des rési<lences, la construction et l'entre- 
tien «les routes, l'aménap'ment de la voirie dans les dillérentes 
a^jz^lomérations. etc. 

Le transfert du siè«rc du (louvernement de Kayes îi Bamako 
(Koulouba) îiyant comporté l'édidcation d'un palais destiné nu 
(iouverneui* et des annexes pour les dilféi-ents services, la 
colonie a été appelée à faire, dès l'année dermere. un elfoiM linan- 
cier considérable (|ui se pr(don«^era pendant les ex<'rcices lîMIfi 
et l!)()7. mais il aina été possible de faire face à ce surcroît de 
dépenses sans faire appel à des fonds d'emprunt, avec les seules 
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ivssomrrs <lu budget onlinaire. sauf pour l'an 190') où un préli»- 
vcMucnt <l(» 500. (MM> franrs a été autorisé sur la caisse t\v réserv(» 
<1<» la coloni«^ 

Service de la ?inr if/ai ion, — En niènic temps que se poursuis 
vaient l(»s étudies hy<lrog^raplii(]ues du Nifi^er. un service de navi- 
(i^ation a été installé sur cette nia(^niii(|ue voie de communication. 
av(»c Koulikoro connue tête de lipne. 

Deux vedettes et un grand vapeur, le Maf/e. construits d'après 
les plans arrêtés par le chef de la Mission hydrographique, font 
le service des transports du persoimel et du nmtériel du service 
local. DéjJi les vedettes ont assuré, depuis plusieurs mois, h» ser- 
vice du courrier postal et les transports d'une partie des fonction- 
naires concurrennnent avec la flottille du service colonial. 

(ics deux organismes sont appelés logiquement a être fusion- 
nés pour constituer, avec <le nouveaux éléments, un service 
complet de navigation dont pourra se dessaisir la c(doni(» au 
profit de l'entreprise privée. 

En l'étal actuel, gn\ce aux endiarcations à vapeur du service 
local, des conunuiu'cations avec Tombouctou sont assurées en 
3 jours à partir de* Koulikoro^ c'est-à-dire en 8 jours h [mrtir de 
Kayes. 

Cai.sne (le réserre, — Il ronvicMd d'ajout<»r (»n lerminanl (|ue. 
tout en poursuivant le développement des institutions et des 
travaux dans la colonie. l'Administration prévoyante a su 
garantir l'avenir de h\ c(»lonie contre les éventualités malheu- 
reuses, ou contre les dépenses imprévues. (ilia(|ue année, en 
eifel. les excétients de recettes réalisés sur les dépenses etlec- 
luées sont versés à \n Unisse de réserve d<' la colonie inslituée 
conformémenl h rarli(*le 08 du décrel du 20 novembre 1882. el 
lavoir est h Theun' actuelle de 012.071 fr. M, Déjà on a du faire 
appel îiux fonds de laliîiisse de rései've pendant Tannée lOO.^i el il 
a é(é fail. conformément à la décision du (louvernemenf général 
rn (l(»nseil du (louv(M'nemenl. un prélèvemeni de 000.000 francs 
pourconli'ibuer. conciM'i'ennnenl avecl(»sressourcesonlinairesdu 
budget local d(» la colonie, à l'exéculion des travaux nécessiléspai' 
le trausferldu (iouvern(»ment du llaul-Sénégal-Nigeî'à Koulouba. 
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Recettes du budget local de 1900 & 1906. 



ANNÉES. 


PRÉVISIONS. 


RÉALISATIONS. 


EN PLUS. 


BN MOINS. 


1900 

1901 

1902 

1903(1) 

1904(1) 

1905 (2) 


3.376.835 

3.425.283 

4.246.860 

» 

5.114.000(3} 


3.929.391.93 

3.708.210,38 

4.443.705,54 

» 

3.696.354,38 


552.506,93 

282.927,38 

196.845,54 

» 

582.334,38 


» 
» 

» 

» 


(!) Le budget de la Sénéganibie-Niger éUit alimenté par les recettes du (louvemenient général, 
d«8 territoires de la Sénéffambie-Niffer, de fa Mauritanie saharienne, et par les contributions du 
Sénégal, de la Guinée, de la Céte d'Ivoire et du Dahomey. 

(î) L'exercice 1905 n'étant pas dus. les chiffres portés pour 1905 font ressortir la situation bud- 
gétaire A la date du 28 février. 

(3) Il a été fait un prélèvement de 600000 francs sur la Caisse de réserve pour couvrir les dé- 
pentes occasio inées par le transfert des services du Gouvernement du Haut-Sénégal-Niger k Ba- 
mako (travaux de Koulouba). 



Détail des recettes du budget. 



ANNÉES. 


PRÉVISIONS. 


1 
RÉALISATIONS. ' EN PLUS. 


EN MOINS. 






TITRE I. 






ARTICLE 1. — CONTRIBUTIONS DIRECTES. 






1» Impôt personnel. 




1900 
1901 

1902 

1903-1904 

1905 


2.353.995 
2.446.273 
3.044.460 

3.638.000 


2.612.338,24 
2.542.979,13 
3.011.375,81 

3.952.018,50 


258.343,24 
96.706,13 

» 

314.018,50 (2) 


» 

33.084,19(1) 
» 




2° Patentes et licences. 




1900 
1901 
1902 
1903-1904 
1905 


43.000 
43.860 
30.000 

») 
43.000 


83.118,51 
39.871.73 
67.718,73 

» 
37.434,30 


40.118,51 
39.871,75 
67.718,75 

12.434,50 


» 

n 
n 
» 




30 Vatentes.de colporteurs et de dioulas. 




1900 
1901 
1902 
1903-1904 
1905 


90.000 
90.000 
70.000 

12o!oOO 


104.859,38 

94.086.31 

113.639.00 

136.233.43 


14.839.38 
4.086,31 
6.088,86 

16.253,43 


» 
» 

» 




ARTICLE 2. — CONTRIBUTIONS INDIRECTES. 

1° Oussourou (3). 




1900 
1901 
1902 
1903-1904 
1905 


374.340 
375.000 
373.000 

» 
290.000 


439.793,78 
389.230.36 
381 088,86 

139.423.23 


65.453,78 

14.230,56 

6.088.86 


» 

» 
n 

150.576,77 
» 


(1) Dégrèveniei 


it & la suite de la mauvaise récolte (19Ui-190i) caubée par la 


sécheresse de l'hi- 


(î)Au ISfévrie 

(8) Droit de doi 

française exempts 


r 190«. 

iane de 1/10 sur ma 


rchandises entrant pi 


ir caravane.s, gomme 


et tissus d'origine 
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ANNÉES. 



PRÉVISIONS. 



RÉALISATIONS. 



8° Hecettes exercices antérieurs. 
1905 ) » I 290.816,09 | 290.816,09 I 

9» Produits des bacs. 
Droit supprimé en décembre 1900. Le passage sur tous les bacs appartenant 



à l'Administration est gratuit depuis le l*»" janvier 1901. 
1900 I 20.000 I 17.581.099 I 



I 2.418.01 



TITRt: II. 

RECETTES ElTRAORDINAIRES. 

Prélèvement sur caisse-réserve (travaux occasionnés par le transfert 
du Gouvernement à Bamako). 

1905 I 600.000 I 600.000 1 » l » 



Dépeoses. 



ANNÉES. 


PRÉVISIONS 
BUDGÉTAIRES. 


DÉPENSES 
EFFECTUÉES. 


RECETTES 
EFFECTUÉES. 


1900 
1901 

1902 

1903-1904 

1905 


3.376.835 
3.425.283 
4.246.860 

5.114.000 


3.378.270.45 
3.350.877.42 
2 225.516,20 

4.343.080.34 


3.929.341,93 
3.708.210.38 
4.943 705,54 

5.696.354,38 



Excédents des recettes sur les dépenses, 

1900.. 551.671 fr. 48 

1901 357.332 fr. 46 

1902 218.189 fr. 52 

190.V1904 » 

1905 1.353.274 fr. 04 (au 28 février 1906). 

Situation de la caisse de réserve au lei* janvier 1906. 



DÉTAIL DES OPÉRATIONS. 


MO.NTANT. 


Avoir au l"" janvier 1900 

Versement eiiectué en 1900 

_ - 1901 


68.14 

292.620.50 

551.071,48 

357 332.96 

5.265.77 


- — 1902 

Versement au 30 juin 1903 


Prélèvement le 31 décembre 1905 pour les travaux 
occasionnés par le transfert des services du Gou- 
vernement à Bamako 


1.206.358.91 
600.000,00 


Au 1"" janvier 1906 l'encaisse s'élevait à 


612.071.34 
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CINQUIEME PARTIE 

INDUSTRIE 



CHAPITRE PREMIER 

ENTREPRISES INDUSTRIELLES EUROPÉENNES 



Les Européens ne se sont pas encore livrés sérieusement à la 
recherche des rendements industriels h tirer du pays même. En 
dejiors des entreprises faites par l'Administration, l'industrie 
européenne due à l'initiative privée n'existe pas à proprement 
parler dans la colonie. 

A Kayes et à Kati (cercle de Bamako) ont été installées, par la 
colonie, des machines à glace qui fonctionnent régulièrement 
loute l'année, rendant des services très appréciés aux malades 
hospitalisés dans ces deux localités, ainsi qu'aux Européens qui y 
habitent. Le prix de la glace est de fr. 30 à Kayes et de fr. 40 
à Kati. A Toukoto, station importante de la voie ferrée de Kayes 
au Niger, le service du chemin de fer fabrique aussi de la glace 
pour le nombreux personnel de la gare, des ateliers et du buffet. 
Le même service a également installé dans la même localité une 
huilerie dont il tire, chaque année, 80 tonnes d'huile d'arachides, 
utilisée pour le graissage des machines. Alors que l'huile 
importée d'Europe revenait à cette administration à des prix 
extrêmement élevés, l'huile d'arachides ne cojurte pas plus de 
fr. 60 le kilogramme. 

Le chemin de fer possède, en outre, à Dinguira et à Toukoto, 
des fours à chaux, des briqueteries, tuileries, etc., qui utilisent 
le calcaire si heureusement trouvé dans ces localités pour la 
fabrication de la chaux nécessaire aux besoins de ce service. 

La Société Niger-Soudan a également installé des fours à 
chaux à Bamako. Elle se sert pour cette fabrication des coquilles 
d'huîtres qu'on trouve en fort grande quantité dans le Niger. 
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I* Elle a ulilist'î ce produit pour ses propres constructions et elle a 

Il fait en mOme temps des cessions assez importantes au service 

iV . des travaux du chemin de fer. 

|l' Il faut esp«;rer que les sacrifices que s'est, jusqu'à pn\sent, 

^ imposés la colonie pour encourager toutes les bonnes volontés, 

'f sacrifices qui déjà ont éveillé de nombreuses initiatives, en feront 

sans tarder surgir de nouvelles et hâteront le progrfts de la civi- 
lisation dans nos territoires. 
^? Qu'il nous suffise de rappeler que des commerçants de Kayes 

\i ont pu installer, dès 1897, pour leur propre compte, des boulan- 

i geries et des fabriques d'eau gazeuse qui fonctionnent encore 

d'une manière tfès satisfaisante et qui alimentent de leurs pro- 
duits Kayes et ses environs. Nous ajouterons, pour viser de 
J plus grosses entreprises, que la question de la « houille blancha» 

» s'est déjà posée dans le Haut-Sénégal et Niger où lo charbon 

sera toujours très rare et très cher. Le Heuve Sénégal fournit en 
' effet, près de Médine, le barrage^ naturel et les chutes du Félou 

• - qui en rendent la navigation à peu près impossible, mais qui 

lil contiennent une puissante force motrice à utiliser. Les chutes 

du Félou, moins puissantes encore que celles de Gouina et de 
2 Bîlly, pour ne citer que les plus célèbres, attirent chaque jour 

I 4 Tattention d'industriels sérieux. Le Niger offre également en 

i . aval de Bamako les chutes importantes de « Sotuba », de Tutilisa- 

h . ' tion desquelles on s'est récemment occupé. 11 est à prévoir que 

1 d'ici peu d'années cette énergie disponible se répandra dans les 

^ ' artères de la capitale du Haut-Sénégal et du Niger sous forme de 

lumière et de force électriqu«^ Mais, au moment où des études 
hydrographiques sont entn»prises pour assurer la navigabilité 
des deux grandes artères iluviales, aucune concession ne peut 
être accordée avant (|u'on ait statué sur la nécessité d'utiliser ces 
barrages naturels pour régU?r le ch'^bit de l'eau. 

Il convient de. signaler, au point de vue de la navigation flu- 
viale, en dehors de la tlollille locale dont il sera parlé plus loin, 
r ' les efforts accomplis par la Société Niger-Soudan qui a lancé en 

I , 1903, sur le bief supérieur du Niger, en amont de Koulikoro, un 

I î vapeur, le Georges Legrand. (jui peut transporter 15 à 20 tonnes 

de marchandises et un petit nombre de passagers. De son côté, la 
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maison Devès et Chaumet a mis dernièrement en service 
un pétrolier, le Marabout, destiné à jouer surtout le rôle 
de remorqueur, qui a pour port d'attache Koulikouro, et 
transporte les marchandises et les passagers de Koulikoro à 
Tombouctou. 

Exploitations minières, — Les exploitations minières ne 
comprennent ((ue l'extraction de Tor. Le précieux métal existe 
dans la région du Bambouck, située entre la rivière Falémé et 
les montagnes qui séparent cette rivière du Bafing, dans le 
Lobi, région située dans la boucle du Niger au sud-ouest de Ouaga- 
dougou et dans la partie du Manding située au sud de Bamako. 
La situation politique du Lobi et son éloignement n'ont pas 
encore permis aux prospecteurs de se rendre un compte exact de 
la richesse de ses placers. 

Les mines de Bambouck sont au contraire mieux connues et 
exploitées depuis fort longtemps par les indigènes ; elles le sont 
aussi depuis plusieurs années par les Européens. 

Les études qui ont été faites ont permis de reconnaître 
trois catégories de gisements : 

i° AUuvions aurifères k la surface du sol, à 0°,50 d'épaisseur 
superficielle ; 

2° Couches aurifères recouvertes par des alluvions plus ou 
moins anciennes dont l'exploitation nécessite le forage de puits 
jusqu'à une profondeur de 4 à 5 mètres ; 

3** Gisement du lit de la Falémé. Sur les bords de cette rivière 
les indigènes creusent le lit du cours d'eau en plongeant jusqu'à 
une profondeur de 2 mètres. 

Le rendement moyen des couches traitées est de 3 grammes à 
la tonne de terre extraite. 

Au commencement de 1900 une dizaine de permis, dont un seul 
permis d'exploitation, avaient été accordés. Le nombre des 
permis sollicités s'élève à 185 répartis comme suit : 

Permis d'explorations (Lobi) 22 

Permis de recherches (Bambouck) 146 

Permis d'exploitation (Bambouck) 17 
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Sur les 17 permis d'exploitation, 14 ont été demandés par la 
« Société minière du Soudan français ». 

Les Sociétés minières qui se sont formées en vue tle IVxploi- 
taiion de l'or sont au nombre de onze : 

Société industrielle et commerciale du Soudan fran^'ais. au 
capital de 1 .400.000 francs. 

Société française d'exploration africaine, 

;'; au capital de 500.000 — 

i? ' Compagnie française du Haut-Niger, au 

i capital de 400.000 — 

1 Société d'exploration et d'exportation mi- 

jl nières de l'Afrique occidentale française, 

]\ au capital de 250.000 — 

ft Syndicat Ouest- Africain, au capital de . . . 260 . 000 — 

:f Société minière du Soudan français, au 

î^ capital de 160.000 — 

' î Société minière et commerciale de Sata- 

II \ dougou, au capital de 150 . 000 — 

iÂ' Société de prospection de la Cote d'Ivoire, 

\'\ au capital de 50.000 — 

: . Société Niger-Soudan. 

1^ . Société « La Colonisation française ». 

-jf Société d'Ëtudes des Colonies françaises. 

Comme on le voit par ce qui précède, l'industrie européenne 
est encore réduite, dans notre colonie, à (juelques tentatives 
privées, et il faut reconnaître que le développement de l'industrie 
n'y a pas suivi le brillant essor du commerce. Il n'est pas à dire 
cependant que toute entreprise industrielle soit condamnée et 
que la situation actuelle doive à jamais rester stationnaire. S'il 
convient de ne pas se faire d'illusion sur les difficultés que 
peuvent rencontrer les pionniers de l'avenir, il faut aussi avoir 
confiance dans la force merveilleuse dont peul être capable la 
réunion d'hommes courageux et inlelli*i:enls qui seraient disposés 
à associer leurs efforts et leurs capitaux pour assurer avec 
patience et esprit de suite l'exécution d'une entreprise. C'est 
grâce aux efforts successifs de plus de vingt années que la colonie 
entre actuellement dans une ère de prospérité, que le chemin de 
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fer relie nos deux grandes artères fluviales, que nous sont 
ouverts de nombreux débouchés vers nos colonies côtières et que 
la boucle du Niger, complètement pacifiée, offre un immense 
champ (rexpériences à toutes les branches de l'activité humaine. 

Mais les efforts et Tintelligence de l'Européen ne sauraient 
triompher sans Texistence d'un capital important. La constitution 
de ce capital est indispensable. On a pu croire en France, à 
certains moments, que des personnes exerçant un métier ou une 
industrie, très habiles dans leur partie, ayant beaucoup d'intel- 
ligence pratique, n'auraient qu'à venir ici avec un petit capital 
pour y faire fortune ! Des essais de» ce genre, aussi bien conduits 
soient-ils, ne feraient que retarder la solution des questions 
posées. Les frais considérabhvs du voyage, de transport et de 
premier établissement auraient vite fait sombrer le petit capital. 
Le succès n'est possible qu'à des associations de capitaux mis en 
des mains expertes et sûrçs, conduites dans le pays par des 
hommes sérieux à la fois hardis et prudents. Rappelons que les 
tentatives commerciales ont presque toujours réussi. De la même 
façon, tous ceux qui, parlant de bases raisonnables, ont tenté 
qucdque entreprise industrielle auraient également réussi s'ils 
avaient montré plus de persévérance et surtout s'ils avaient 
disposé de moyens d'action plus puissants. 

Nous terminerons ce court exposé en citant les entreprises 
industrielles qui pourraient, semhl(»-t-il, être développées dans la 
colonie : 

Fabrication et épuration pratique du beurn» de karité ; 
Fabrication de beurn» et fromages ; 
Tanneries ; 

Dévidage du coton pour les b(»s()ins indigènes; 
Fabrication d'huiles et de teintures ; 
Distillation d'alcools de grains; 
Mouture des différents grains; 
. Préparation et métallurgie du fer; 
Exploitation des gisements de calcaires; 
Exploitation des gisements métallifères ; 
Fabrication de briques, de poteries, de ciment ; 
Fabrication de boissons gazeuses ; 
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Industrie agricole. — Les indigènes, à quelque race qu'ils 
appartiennent, sont tous plus ou moins agriculteurs. Une partie 
des récoltes est utilisée pour ralimenlation, l'autre partie est 
4;changée contre des tissus, des bijoux ou du bétail. Les cultures 
vivrières (mil, riz, maïs,...) sont donc en même temps des cul- 
tures industrielles. — La façon donnée au sol est superficielle et 
généralement insuffisante. L'assolement est peu connu et 
l'engrais que reçoivent les terres consiste uniquement dans l'ex- 
crément des animaux parqués sur les terrains a fertiliser. 

Chaque année, avant l'hivernage, on brûle les herbes diverses 
qui se sont développées dans le champ Tannée précédente ; puis, 
muni de son piochon, ou daba. Tindigène retourne la terre à 
25 centimètres environ de profondeur. La première averse 
tombée, il ameublit un peu le terrain, cassant les plus grosses 
mottes, et procède aux semailles. Lorsque la plante commence à 
grandir, Tindigène y veille avec le plus grand soin et passe toute 
sa journée aux champs pour écarter les nombreux ennemis des 
jeunes pousses : vers, chenilles, criquets, oiseaux. 

Après les pluies abondantes, le cultivateur remue un peu le sol 
pour le débarrasser de l'humidité et aérer les jeunes racines. 

Les récoltes ont lieu dans le dernier trimestre de l'année, 
successivement et dans l'ordre où les semailles ont été faites. 

Nous n'entrerons pas ici dans le détail, exposé par ailleurs, de 
chacune des cultures ; nous mentionnerons seulement les efforts 
considérables qui ont été faits ces dernières années pour favo- 
riser la production dans notre colonie de deux matières premières 
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susceptibles d'alimenter deux industries françaises importantes : 
celle du coton et celle du caoutchouc. 

Les essais cotonniers ont, en effet, été tentés depuis deux 
années d'une manière très sérieuse : 

1" Par les soins de la colonie elle-même ; 

2* Par l'Association cotonnière coloniale aitlée par l'Admi- 
nistration. 

Sans doute les résultats de la campagne i9()5 se sont ressentis 
d'abord de l'époque un peu tardive des semis et ensuite des pluies 
de riiivernape qui s'est, en maint endroit, trop prolongé. Ils ont, 
en tout cas, permis <le conclure que deux des variétés américaines 
(Excelsior <»t Mississipi) étaient appelées à donner <les produits 
remarquables et (|ue plusieurs autres variétés, s'acclimatant très 
bien, pouvaient résister vigoureusement au climat el fournir un 
excellent textile. Ces essais ont de plus surabondamment prouvé 
que les indigènes comprennent tout l'intérêt qu'ils ont à aug- 
menter leurs bénéfices et à accroître b» rendement de leurs champs 
en modifiant, suivant nos conseils, leurs procédés par trop 
primitifs. Il a suffi en 1905 de faciliter à l'indigène la vente de 
sa récolte, et d'accorder quelques primes h titre d'encouragement 
aux cultivateurs les plus zélés, pour avoir la certitude qu'en 1906 
et les années suivantes nous aurons une main-d'œuvre facile et 
des travailleurs dévoués. 

L'extension de la culture du coton dans la c(donie du Haut- 
Sénégal et Niger permettra sans doute d'ici (|uelques années 
d'alimenter vn partie l'industrie française si intéressante des fila- 
tures de coton, tout en assurant sur place à l'indigène une ma- 
tière première de beaucoup supérieure à celle qu'il récoltait jadis 
\ sans soins ni méthode. 

La culture du caoutchouc a également pris, depuis plusieurs 
années déjà, un (?ssor considérable. Grâce aux merveilleux 
résultats obtenus dans nos écoles pratiques de Banfora, Bobo- 
Dioulasso, Sikasso. Bougouni et Koutiala, un très grand nombre 
d'indigènes apprennent et répandent chaque année dans leurs 
villages les procédés rationnels de culture de la liane gohine 
ayant pour but l'extraction du latex tout en assurant la conser- 
vation et la multiplication des lianes. Les cinq écoles pratiques 
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d(» caoutchouc fonctionnent sous le contrôle des Connnandants 
tie cercle qui déterminent chaque année le nombre d'enfants (|ue 
doit envoyer chaque village pendant les sessions successives qui 
durent de quinze à vingt jours et qui ont lieu en général : 

r Du i"juin au 31 juillet; 

2** Du r'joclobre au 31 décembre. 

Les élèves sont, h chaque s(^ssion, groupés en sections de 
vingt environ et réunis sous la conduite d'un moniteur. Les 
divers groupes opèrent dans des c(Mitres délerrninés. choisis 
4'avance, sous la surveillance d'un fonctionnaire européen, (a* 
dernier a pour mission di^ conseilh'r h chaque instant les indi- 
gènes, tle les amener à mi(»ux comprendre leur propre intérêt et 
les bénéfices qu'ils p(»uvenl retirer en apportant dans leurs pro- 
cédés de récolte et leurs modes de préparation Ivs soins que 
nous exigeons d'eux aux écoles pratiques. — Otte œuvre d'édu- 
cation et de persuasion (|ui se poursuit avec une active sollicitude 
a d'ailleurs fourni déjà de très heureux résultats et le caoutchouc 
provenant de notre colonie sous forme de plaques minces et 
transparentes ou bien sous forme de boul(»s (ïwioto ou Nigg(»rs) 
se répand avec facilité sur le marché de Bord(»aux aux prix rému- 
nérateurs de 9fr. 50 et 10 francs le kilogramme. Avec l'extension 
sans cesse croissante que» prend l'industrie du cacmtchouc dans la 
Métropole, il est certain que c'est Ih une ressource de premier 
ordre et un élément important de reverui pour le Haut-Sénégal 
<*t Niger. 

Filage et tissage, — La branche la plus importante de l'industrie 
indigène est celle des cotonnades qui parvient à se» maintenir 
malgré la concurrcnctî des tissus d'importation. 

Le coton récolté est soigneusement trié, puis égnmé et fdé par 
les femmes dont c'c^st une des principales occupations. C'est le 
coton à soies blanches qui est de préférence utilisé pour le tissage 
courant. 

Le fdé est remis au tisserand qui en fait des bandes d'une lar- 
geur variant de 4 k 20 centimètres et dont la longueur est indé- 
terminée. 

Le genre de travail étant à peu de chose près le môme partout, 
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bandes ajusiées parallMeiuenl. les unes enlièrenient bleu foncé, 
les autres comportant l(»s raies bleu clair «léjà signalées. Son 
prix est aussi «renviron 3 fiancs. 

4° Le Baio est tissé av(H* des fils blancs venus de Franct». Il 
consiste en (b' nond)reuses banib's bleues et blanclies étroites 
ajoutées parallèlement et entremêlées. Les bandes bbuies sont 
tissées avec d(»s fils blancs qu'on a teints au préalable avec 
rindipo. Les bandes blanclies sont tissées avec (b»s fils blancs (»t 
un til teint en bleu formant un dessin au milieu de la bande 
blancbe. 

Le Haio est d'un prix élevé qui ne d«»scend jamais au-dessous 
de 1;) francs. 

ïf L(» Toti est fait en fil blanc; une fois terminé, on le plon«::e 
dans une s(dution dindipro après avoir eu soin, auparavant. d<» 
pincer fortement l'étoffe ««n C(»rtains endroits avec une solide 
couture. Il advierd ainsi (|ue le paj^ne est fortement impré^rné 
partout, sauf dans les coutures qui. une fois défaites, apparais- 
sent d'un bleu clair, le n^ste de la pièce étant bleu foncé. Le Toti 
vaut environ 7 francs. 

(5° L'Outou est tissé avec un fil blanc et un fil bleu et affecte 
ainsi le ^enn» de nos tissus h rai(\s. (l'est le papne le plus simple ; 
il coûte 3 francs. 

Les pa^rnes, coinm(> les couvertures du Cercle de Sé«^ou, sont 
l'objet d'une fî^raïub» (exportation à bi Côte d'Ivoire et au Sénéjçal, 
exportation qui peut être évaluée h un minimum de oO.tKIO fr. 

(loHturiers et bro(leu7\s, — Connue on vient d«' le voir, les 
pafrnes sont formés de bandes juxtaposé«»s qui sont ordinain»- 
nu'iit cousues par (b's ouvriers spéciaux. 

Les couturiers confectionnent éfjfalenu'nt, en réunissant ces 
mêmes bandes, des dolkis (vêtements recouvrant la [)arlie supé- 
rieure du corps, de dim(»nsions plus p(»lites cbez la fennne qu«» 
cbez l'bonnne). 

Les dolkis, en toile indigène ou d'Europe, sont souveid recou- 
verts de broderies très éléf^^antes. parfois compliquées, mais tou- 
jours faites d'après b^s mêmes modèles et placées à des endroits 
difl'érents, suivant qu'il aélé employé telle ou telle quantité de soi(». 
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La soie roiiinmnoinent employée est la soie blanche <l*Europc. 
Le paiement <lu hroiieiir est oniinairemenl épal à la valeur do la 
soie qui entre dans le travail. 

La soi«» d«» rouleur est peu utilisée, sauf pour des dolkis do 
eouleur. hieus surtout, que Ion garnit de broderies autour du 
rou et autour de la porlu». 

Teinture et coloration : Indiyo, — Les indijrenes apprécient 
fort les étoffes teintes. La couleur la plus recherchée et la plus 
commune est obtenue av(»c rindi<ro. L(» succès de Tindigo végé- 
tal, en dépit (h' la concurrence que lui font d'autres produits 
dérivés du froutiron. lient à ce qu'il résiste bien et ne brûle pas 
les tissus (|ui (»n sont impréf!:nés. Il send)le donc (|u'il doive con- 
server encon» sa supériorité sur l'indigo artificiel. 

L'indi<>^o croît à peu près sur tous les points de nos territoires ; 
il se divise en deux espèces : Yindiyofera tinctoria^ qui n'est 
autre qu(^ celui de l'Inde, et une liaiu» très vi<j:oureuse, c<mnue 
par les indigènes bambaras sous le nom de barnfm. 

L'indigo est semé îi la volée ilans (h*s terrains sonnnairement 
préparés, au conunencement de riiivernage. La récolte a lieu 
vers octobre et quand le pied a plus d'un an ; il fournil annuelle- 
nu»nt trois récoll(»s. On recueiHe b»s feuilles avec grand soin en 
éliminant surtout les brins (l(> paille (|ui. dans les manipulations 
ultéri<»ures, se trouveraient enfermés dans l'indigo et qui, en 
pourrissant, y détermineraient des fermentations partielles nui- 
sibles. 

Les feuilles, uni» fois récollées, sont jetées dans un mortier où 
on les pile sommairement pour les faire s'agglutiner. On obtient 
ainsi le pain d'indigo (|ui se vend sur les marchés, après avoir 
été parfaitenu'nt séché. 

L'indigo ainsi préparé peut être cons(»rvé pendant un an 
environ, et celui qui a d'un an à dix-huit mois est réputé le 
meilleur. 



Préparation et usage du bain d'indigo, — Pour se» servir du 
pain d'indigo, l'indigène commence par lémietter; il humecte 
ces débris d'une légère quantité d'eau et les abandonne» ainsi deux 
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ou trois jours au bout desquels il met le produit dans un panier 
et le lave à grande eau. Il verse ensuite sur Tindigo, ainsi appro- 
prié, une quantité d'eau contenant de l'alun ou de la soude, 
suffisante pour le mouiller. Le tout est laissé ainsi pendant trois 
jours, puis le récipient est rempli avec de Teau alcaline. Cette 
dernière est obtenue par le lavage des cendres qui proviennent 
d(»s bois de baobab, kounkounsira, séréné, nama, etc. 

Le bain précédent se couvre, au bout de deux ou trois jours, 
d'une coucbe d'écume ; on le bat alors avec une verge pour aug- 
menter l'écume et le bain est prêt à servir. 

L'étoffe trempée» une première fois acquiert une jolie teinte 
bleu clair connue dans tout h» Soudan sous le nom de bara. 
Pour avoir une teinte plus foncée, on fait subir cbaquejourà 
l'étoffe deux ou trois immersions suivies, cbacune, d'un lavage 
à l'eau claire; au bout de trois jours consécutifs de ce travail, elle 
est passée, pendant trois jours encore, dans un bain neuf, et ainsi 
de suite, jusqu'à ce (|u'elle ait de môme subi l'action de huit à 
neuf bains. 

On obtient pour les étoffes des nuances et des dessins variés à 
l'aide de procédés très simples. Ainsi, comme nous l'avons vu 
dans rénumération des variétés de tissus de Ségou, le tisserand 
serre en certains endroits b»s fils du tissu en sorte qu'il y a des 
bandes où les fils sont très serrés et d'autres où ils le sont peu. 
Les bandes de fils serrés prennent une teinte plus foncée que les 
autres. 

Des dessins originaux sont parfois ajoutés aux raies ci-dessus 
en faisant dans ces raies des points avec du (il qu'on enlèvera 
après la teinture, de sorte que les parties du tissu, ainsi mises 
à l'abri apparaîtront blanches. Pour compliquer encore les 
nuances, on mélange le filé indigène avec du filé noir européen. 

Teinte jaune. — On la prépare avec des feuilles de nkalama. 
Ces feuilles, préalablement séchées, servent k fture une décoction 
dans laquelle on trempe l'étoffe à teindre. Aussitôt après cette 
immersion, on met sécher cette étoU'e au soleil. Puis on mélange 
de la cendre quelconque k la décoction dont il vient d'être parlé, 
et, dans cette boue, on trempe de nouveau l'étoffe que Ton 
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olon«l (Misuitt» qin»l(|Uos iiiimilt's au soh»il pour la lavrr pou apri'S 
à frran<l<» <»au avani (|u'rlh» soil s<VIh». 

Teinte noire. — (.>n Irinl eu unir ou passant il'ahonl r/^foiFf 
(laus \i* ukalauia; puis un l'Iunuorpt* tiaus la bout» noiiv (|ue Ton 
trouv«* au boni «les uiarijrols. La W'xwW esl ilaulaut plus fourre 
(|U(* les iiuiuersions sont plus uoiubreusi^s. 

Mais r«'s proréilrs. très utilisés «les Itauibaras. <les Lozos el (lt»s 
Souionos. ne ronstituent pas. à proprement parler, une industrie. 
Ils sont utilisés par n'importe (|ui. selon ses Ix^soins et ses p:oùts ; 
eest une opération (|ui appartient plutôt \\ la vie (lomesti(|u<'. 

Nous parlerons plus loin «le la coloration des ruirsen déerivant 
eetti* ib'rnière industrie. 

Industrie du fjois et du fer, — (Jopisfrurtion des pirogues. 
— Les indip'nes riverains de nos grands fleuves Sénépal ou 
Niper étaient tout naturellement appelés à eonstruire des bateaux 
plus ou moins grossiers, plus ou moins solides, pour utilis<T un 
moyen de transport romnuxie entre h»s div(»rses escales de ces 
fleuv(»s. Ils y étaient aussi conviés afin de pouvoir tirer parti des 
produits contenus dans ces fleuves ou attirés par eux : poisson, 
{ribi«'r. animaux sauvap^s. (»tc. 

(les intlifrènes constructeurs seraient arrivés autrefois, d'après 
les dir«'s accréilités encore aujourd'Imi sur les rives du Niger, si 
construire des bar(|uesde [troportions surprenantes pouvant, aux 
grandes eaux, transporter plus de oIMMI barres de sel (plus de 
lîiti loimes). 

Mais ces embarcations étaii'ut d'un manienuMit diflicile et d'un 
entreti(»n très dispendieux. Aussi, ce système a-l-il subi de nom- 
breuses transformations. 

La bar(|ue actmdie est formée d(» d(»ux parties égab^s faites de 
planclies dont les bords dressés sont solidement cloués après 
avoir été enduits de j>àte de farine de baobab pour rendre» les 
joints étancbes. L'assemblage des parti«'S est réalisé par une 
forte ligature analogue à la c(Kiture que punirait faire un cor- 
donnier poui' joindre deux morceaux de cuir; on emploie 
connue fil les filaments de l'écorci' (|ui recouvn» le pédcmcule des 
feuilles (b' ronier. 
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On comprend faciloment ce que contient de défectueux cet 
assemblage. Quel que soit l'équilibre du cbar«:emenl, en effet, la 
composante verticale passant par la charnière, qui est toujours 
proportionnelle au poids total, rend le transport dangereux. Le 
vent, l'agitation de l'eau, le passage sur les roches ou sur les 
bancs de sable suffisent à en déterminer la rupture. 

Un progrès reste donc h réaliser, c'est d'enseigner aux cons- 
tructeurs indigènes à clouer entièrement leurs pirogues en sup- 
primant la ligature du miUeu. 

Mais là n'est pas le seul défaut des pirogues indigènes. Faute 
de bois coudés pour maintenir les positions respectives du fond 
et des flancs, ceux-ci, sous le poids du chargement, s'incun;ent 
au point de compromettre gravement la sohih'té des jointures et 
surtout de la ligature médiane. Pour cette raison, les barques 
clouées que construisent actuellement les indigènes ne peuvent 
avoir un tonnage supérieur à 6 ou 7 tonnes. 

Les clous sont fabriqués avec du fer par les forgerons indi- 
gènes. Ce fer se vend i franc le kilogramme environ. 

Les constructeurs de pirogues n'ont guère comme outils que 
des herminettes et des marteaux. Comme les bois employés sont 
des bois durs : klaya, céguélé,... et que les ouvriers ne possè- 
dent pas de vrilles, ils se servent de pointes rougies au feu pour 
introduire convenablement les clous. 

Menuisiers. — Ces ouvriers s'occupent de la confection de 
tous les ustensiles en bois et se servent, à cet effet, de trois 
outils : une hache pour débiter les arbres, une herminette pour 
façonner le bois et une sorte de curette tranchante pour évider 
et polir. 

Ils utilisent à peu près tous les bois du pays, mais ne les 
emploient pas indifl'éremment: pour les mortiers et les pilons, on 
se sert de bois durs : khaya, cégoni ; pour les écuelles, des bois 
légers de touro et de soumané, ce dernier donnant, paraît-il. aux 
aliments un goût excellent; pour les planchettes a écrire, on 
préfère les bois de soumané, séréné et djoun. 

Les menuisiers ont parfois aussi la spécialité de raccommoder 
fort habilement les calebasses et de refermer hermétiquement 
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les touques «le karité ou île miel. A cet elFet. ils font de siiiiplo 
coutures ronune il a rté expliqué plus haut au sujet île 
piro(>:ues. 

For(jer(àns et orfèrrrs. — Les for^MTons roniposent la prn 
IVssion la plus répainhu' dans l<' pays, (le in/'tier est. «lans rer 
laines rares. «'xen*é par une viisiv partirulière <|ui est toujours 
quelles qu«' soirni riial)ilet«'> el rinltllip'nei» <lrs artisfuis. ronsi 
ilvvrr ronune inférirure «•! niéprisahh'. 

Les in<li«rènes Torfrerons si* livn'ul. en }!:rn«''ral. à tous les Ira 
vaux eonrernanl le fer t'I It» bois. Ils eonfertionnent et réparen 
h's porlt»s <les maisons, avec dfs siTrures el ih's ^on<ls en bois 

Mais It» travail du bois n't^sl (|u une des fondions aeiM'ssoirt» 
du for^rtMon. {]r{ artisan s*(»rcu|)<' surtoul d<* la <*onferlion ou ih 
la rr|)aralion de tous Its objets en mrlal. 

Les for^n*rons «'xl raient le minerai dans <le petits fours bas «* 
b' for«^enl eux-mêmes. « Leurs outils ronsisleni en un«' mass< 
de IVr, |)lus ou moins lourde el faronné<». <|ui s«mI d'enelume; ui 
j<'U de marteaux el im jeu de pinces, enlin des accessoires teli 
<|ue poinçons el forets rusli<|ues. Le foyer est par terre, le coni 
bustible est du cbarbon di' bois dont on active la combustion avei 
une manière de soufllel formé de deux outres en peau d< 
moulmi. 

« Ave<' celle installation el cvs moyens primitifs, on resh' con 
fondu devant le travail produit |)ar c(*s artisans, (lerlains sont d< 
véritables ouvriers d'niï. aux(|uels on pt'ul faire confe<*liomu'r e 
réjKiH'r les objets les ])lus délicats el qui sont b» plus inconnu 
deux. » {{]\\. Monleil.) 

Tous les insirumenis nécessaires a la vie ai;iic(d<' el dômes 
li(|U<' sont conle<-|iofmés [»ar <'ux. Avec b's haches, hfirhrffes e 
coutcdux ils taillent el coupent les îirbusies el le bois (|ui leu 
est nécessaire [»our la cuisson d<'s aliments et le cbaulla^e e 
pour la confection de clolures; ils s'en servent enraiement pou 
tailler des bambous dt'slinés à faire des taras (lits iiuli*:ènes) o 
des siejres. Avec le daha (piocbon indifrént' Ires lépandu) il 
extirpent les mauvaises lu-rbes pour la préparation des terrain 
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ilo culture» et pour la récolle des tubercules, patates, ara- 
cliides, etc. Dans les régions caoutchouquifères, les forj^erons 
fabriquent des lames de couteaux spéciales, en forme de g^oag<»s, 
destinées à saigner les lianes. Partout ils savent confectionner 
des poignards, des sabres et <les fers de lances plus ou moins 
incrustés de cuivre. 

Auprès des grands centres, à Kayes en particulier, les indi- 
gènes forgerons font des cannes en bois d'ébène qu'ils trouvent 
en assez grande abondance dans la province du Guidimakha ; ces 
cannes sont droites ou à mancbe recourbé, mais toujours orne- 
mentées vers la poignée par des incrustations en argent. Ces 
articles sont appréciés des Européens et ont une valeur variant 
de 4 à 6 francs. L'Européen se procure aussi facilement des arti- 
cles de bureau faits (l'une nianière ass(»z originale et ornenienlés 
de la même façon. 

Les plus habiles forgerons ne se bornent pas k travailler le fer 
ou le cuivre ou même l'argent pour les usages décrits plus haut. 
Us arrivent k être souvent d'habiles orfèvres. Ils fondent, for- 
gent (»t travaillent l'or et l'argent et font (h's bijoux en fdigrane 
d'un travail fort délicat. A Kayes, par exemple, on reste émer- 
veillé devant les bagues, épingles et montures de toutes sortes 
qui sont l'œuvn» <le bijoutiers indigènes disposant de moyens 
aussi primitifs. L'or utilisé par ces artisans provient du Bam- 
bouck ou du Bouré, pays aurifères très connus. Quant k l'argent, 
comme il est rare dans Iv pays, on le retire de l'argent nioimayé, 
et c'est pour la Métropole une occasion favorable pour écouler la 
monnaie dépréciée. 

Forgerons du Yatenga. — Tel est. dans ses grandes lignes, 
l'état de la colonie en ce (jui concerne le traitemc^nl des métaux. 
Nous ajouterons que dans certaines provinces l'industrie du 
fer est ])articulièrement active et que les autres industries 
n'y existent pour ainsi dire pas : tel est h' cas du Yatenga 
<lont le centre principal est Ouahigouya. Là tous les villages 
un peu importants ont leurs forgerons qui forment un groupe 
séparé des autres habitants et extraient eux-mêmes le fer qu'ils 
exploitent. 
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l'extension do ces trois dernières sections qui ont déjà doté nos 
ateliers et nos chantiers d'excellents ouvriers. A Técole, en effet, 
ils apprennent, sous la direction de contremaîtres européens 
appartenant au service du chemin de fer. h travailler selon nos 
méthocles en se servant d(?s mêmes outils que les ouvriers euro- 
péens. Très appliqués à leur travail, les ouvriers sur fer et sur 
bois arrivent rapidement à confectionner les objets et ustensiles 
courants de la vie domestique et même à réparer ou à remplacei- 
leurs outils. Nous avons pu envoyer cette année a l'Exposition 
coloniale de Marseille un ensemble de travaux divers exécutés 
par les élevés de nos écoles, travaux parmi lesquels on a pu 
remarquer des assemblag^es en fer ou en bois parfaits qui révè- 
lent en tout cas chez leurs jeunes auteurs un ^oût et des apti- 
tudes certaines. 

Ajoutons qu'à leur sortie de l'école ces ouvriers nous sont des 
auxiliaires doublement précieux tant par leurs connaissances 
techniques que par Tavantag^e si appréciable qu'ils ont de con- 
naître la lanjï^ue française. 

Industrie de la laine, — Cuirs et peaux, — La colonie du 
Haut-Sénég^al et Niger possède dans la partie est et nord-(»st de la 
boucle du Niger plus de deux millions de moutons à laine. La 
région du Macina, très fertile et très propre à l'élevage du bétail, 
fournit les plus beaux spécimens de ces ovidés bien conrms sous 
le nom de « moutons à laine du Macina ». 

Les moutons à laine sont généralement tondus deux fois par 
an, avant et après l'hivernage. Un mouton de taille moyenne 
donne à peu près l''*^,500 de laine à chaque tonte, c'est-à-dire 
3 kilogrammes par an. 

Les indigènes utilisent cette laine pour confectionner des cou- 
vertures qui portent le nom de « kasas » vl qui sont, conime les 
tissus de coton que nous avons précédemment décrits, consti- 
tuées par des bandes de O'^.IS à 0'",2() de largeur. 

Les kasas communes sont faites de laine non triée et sont 
rudes et grossières. Leur poids moyen est d'environ l'''',î>0() 
et leur prix de vente est voisin de 3 francs. 

On confectionne des kasas plus soignées que les précédentes 
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Los ivgions du Sahel el du Macina sont relies où les travaux 
en cuir sont les plus originaux vi les plus perfectionnés. 

Sur place, le prix d'une peau de bœuf varie entre 2 et 5 francs 
et celui d'une peau de mouton ou de chèvre de fr. 25 à l franc. 

La colonie a pu expédier a l'Exposition coloniale de Marseille 
un grand nombre d'articles de sellerie et de maroquinerie fabri- 
<|ués avec du cuir provenant de peaux de moutons et de chèvres 
«l'un beau grain, tannées par les indigènes de Nioro et de 
Djenné. 

Tannage. — Nous donnons ci-après la fa(;on tlont on opère 
le tannage des peaux dans le cercle de» Djenné; nous en emprun- 
tons la description à Fouvrage de M. (ih. Monleil (Monographie 
de Djenné). 

1° On place la peau dans un bain d'eau alcaline semblable à 
celle indiquée pour la préparation de la teinture d'indigo. Elle y 
reste de 12 à 24 heures suivant la saison; on l'en retire alors et 
on la place sur une pièce de bois ne présentant pas d'arête vive. 
Là, a l'aide d'une côte de mouton ou d'un morceau de bois ar- 
rondi, on enlève les poils. Avec soin on débarrasse l'autre côté 
«le la chair ou de la graisse qui pourraient y adhérer. 

2** On <léterge la peau. A cette fin, on la recouvre du côté où 
étaient les poils, soit <le la pulpe que l'on trouve à l'intérieur des 
courges non mûres, soit<rune pâte formée de «courge de singe » 
écrasée; cette cucurbitacée que l'on trouve partout à l'état spon- 
tané, est employée aussi pour la nourriture des chevaux; soit 
(mcore de lîente de poule. 

La peau, ainsi enduite, est roulée de manière à ne mettro en 
contact que les parties qui ont reçu le détergent, puis placée 
sous une marmite (»n terre que l'on expose au soleil. 

Un(» action de deux heures, dans ces conditions, est nécessaire 
et suffisante; en la prolongeant on risquerait d'abîmer irrémédia- 
blement la peau. Celle-ci, lavée à l'eau tiède, est alors prête pour 
le bain de tannage. 

3** Ce bain est formé de» « bouana n{xicacia Adansonii) sec ou 
vert, pilé et délayé dans l'eau froide; la peau y est inmiergée (»t 
on ne l'y laisse pas en repos; il faut continuellement la malaxer 
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Les régions du Saliel et du Macina sont <*elles où les travaux 
en cuir sont les plus originaux et les plus perfectionnés. 

Sur place, le prix d'une peau de bœuf varie entre 2 et 5 francs 
(»t celui d'une peau de mouton ou de chèvre de fr. 25 k 1 franc. 

La colonie a pu expédier h l'Exposition coloniale de Marseille 
un grand nombre d'articles Av. sellerie et <le maroquinerie fabri- 
(|ués avec du cuir provenant de peaux de moutons et de chèvres 
d'un beau grain, tannées par les indigènes de Nioro et de 
Djcnné. 

Tannar/e. — Nous <lonnons ci-après la façon dont on^ opère 
le tannage des peaux dans le cercle de Djenné; nous en emprun- 
tons la description à l'ouvrage de M. (^h. Monteil (Monographie 
<h» Djenné). 

l"* On place la peau <lans un bain d'eau alcaline semblable à 
celle indiquée pour la préparation de la teinture d'indigo. Elle y 
reste de 12 k 24 heures suivant la saison; on l'en retire alors et 
on la place sur une pièce de bois ne présentant pas d'arête vive. 
Là, à l'aide d'une côte de mouton ou d'un morceau de bois ar- 
rondi, on enlèv(» les poils. Avec soin on débarrasse l'autre coté 
de la chair ou de la graisse qui pourraient y aiUiérer. 

2^» On déterge la peau. A cette fin, on la recouvre du coté où 
étaient les poils, soit de la pulpe que l'on trouve à l'intérieur des 
courges non mures, soit d'une pâte formée de «courge de singe » 
écrasée; cetti» cucurbitacée que l'on trouve partout à l'état spon- 
tané, est employée aussi pour la nourriture des chevaux; soit 
encore de fiente (h» poule. 

La peau, ainsi enduite, est roulée de manière à ne mettre en 
contact que les parties qui ont reçu le détergent, puis placée 
sous une marmite en terre que l'on expose au soleil. 

Une action de deux heures, dans ces conditions, est nécessaire 
et suffisante; en la prolongeant on risquerait <rabîmer irrémédia- 
blement la peau. Celle-ci, lavée à l'eau tiède, est alors prête pour 
le bain de tannage. 

3** Ce bain est formé de « bouana )) (Acacia Adansonii) sec ou 
vert, pilé et délayé dans l'eau froide; la peau y est iuunergée et 
on ne Ty laisse pas en repos; il faut continuellement la malaxer 
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avor les mains. Au lioul «le «loiix jours, (»ll«M»stronsidérée comme 
taiinr«». 

4" R«»sh' à lui <lonn(»r ih» la sonph^sst». A cv\ <»ff<»t, on la met 

un pou au soh'il après l'avoir préalahlnncnt rocouvorte d'une 

rouclu» «II» pistaches pil«»i»s rt niouillros. Aprrs un trnips ilo celle 

rxposilion. on lav«» la [)rau à Tcau \iviU\ on la met un peu au 

soleil pour éliminer Texeès <rrau puis à Tomhre on la malaxe 

avec les mains jus<|u'ji ce (|u'elh' soil «lélinitivement sèche. 

i Le cuir est ainsi [)rèt à servir après t à îJ jours île travail; 

L . celui de mouton vaut alors i franc à 1 fr. 7?) et celui de chèvre 

r jus(|u à 3 francs. 

^ m Le ruir de hnuif s'obtient d'uni» manière exactement seiii- 

j V hlable, mais ih^mande une (|uinzaine de jours de travail. Il ne 

r^ P vaut pas moins de 25 à 35 francs, ciir il est ran» et ne se vend 

L«- ; qu'au détail. Les cordonniers qui l'utilisent ne s'en procurent que 

^ J juste la (|uantilé qu'il leur faut pour les besoins du moment et 

;'. ^ le mar<*hand en profite pour le leur vemlre le plus cher possible. 

i; ; Cordonniers. — Ils confectionnent des chaussures variées, 

^'. î des bottes ou des sandales, simples ou ornées de soie, dont cer- 

1^ » taines ont des semelles de 3 a 4 centimètres d'épaisseur. Le 

î- * bord et le dessus sont le plus souvent coloriés en jaune, en 

1» vert, en bleu ou en rouge. 

• ; Mais là ne se borne pas Tinduslrie du cordonnier; des étuis 

\ ' de couteaux, des fourreaux de sabres, des porte-monnaie, des 

. ) couvertures de coran sont confectionnés par lui avec beaucoup 

i de variété et souvent une grande originalité. C'est le cordonnier 

; , qui fabrique également ces innombrables amulettes contenant 

' ■ les papiers magiijues délivrés par les marabouts et les devins 

et qui préservent de toutes sortes de maladies le Noir qui les 
porte. 
: Pour réunir les diverses pièces d'un même tout ils font usage 

d'une colle obtenue à l'aide de farine de baobab et de la sauce 
visqueuse du gombo. 

Les cordonniers fabriquent aussi certaines parties de sellerie 
/ qu'ils enjolivent presque toujours : la bride, la têtière et le 

.i poitrail, et quelquefois des tapis de selle, 

J 

I 
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Très habiles à travailler le cuir <le toutes façons, ils arrivent, 
({uand ils possèdent des formes en bois, h faire des chaussures 
très convenables pour les Européens ; leur adresse leur permet 
de faire, même avec leurs moyens rudimenlaires, à peu près 
tout ce qu'on peut leur expli(|uer ou hmr confier : serviettes, 
portefeuilh^s,... le plus souvent très soignés et de bon poùt. 

Il est certain que le jour où ils disposeront de nos oiitilseuro- 
péens ils feront (rexcellents cordonniers ou peaussiers. 

Sellerie, — Le métier de sellier est ordinairement exercé par 
un ou deux artisanssculen)(»ntdu Cercle, car c'est une spécialité. 
On ne dist influe pas moins de ([uatre penres de selles différant 
les unes des autres par des détails de structure. L'ossature est 
en bois. On la garnit à Djenné de la manière suivante : 

« On enroule autour de cette ossature de la peau de bœuf 
et toute la selle elle-même est faite d'une peau de mouton 
que l'on enjohve plus ou moins a l'aide de couleurs et «le 
dessins. 

« Sous la selle se place un feutre épais, destiné à protéger le 
cheval. La confection de ce feutre est aussi l'œuvre du sellier 
et voici comment il procède : il prend de la laine bien propre et 
en forme une couche circulaire d'une coudée et quatre doigts de 
diamètre. D'autre part, il prépare de l'eau de savon dans une 
casserole* et la fait mousser en la battant avec des verges. II 
recueille une certaine quantité de cette mousse dans une cah»- 
bassê où, avec (juelques tranclM»s de gombo dans la main, il lui 
donne du hant. 

« Quand cette préparation agglutinante est îi point, il en 

asperge lent(»ment et sans excès la couche <le laine qui doit en 

être pénétrée mais non inondée. 11 rem«»t en temps voulu une 

nouvelle couche «h» laine qu'il traite de même» et ainsi de suite 

jus(|u'à l'épaisseur convenable. 

« 11 place alors ce feutre sur une corde pour h» faire sécher 

lentement (»t à l'ombre; puis il fait à la partie antérieure de ce 

tapis une entaille de quatre doigts de long, pour éviter les plis 

qui se formeraient et blesseraient le garrot du cheval. » (Monteil.) 

Une selle et son tapis valent de 8 à 10 francs. On fabrique 
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aussi quelquofois des selles recouvertes dt» drap de couleur d*uno 
valeur de iti à 20 francs. 

Vannerie, — Nous dirons quelques mots d'une induslre 1res 
répandue dans tout le Soudan, mais qui n*est pas, à proprement 
parler, pratiquée par des spécialistes. Presque toutes les races 
utilisent les feuilles «lu ronier. de Tiplicne et du bourgou pour 
la confection d'articles nécessaires ou utiles à la vie domestique. 
Les Baniharas sont en fj^énéral irexcellenls vanniers. 

La feuilh» du rôni«»r seil à fal)ri(|uer des sacs destinés à con- 
tenir des graines ou des produits <livers. Elle se rencontre à 
profusion dans tout l<» pays ; elle est très souple et suffisamment 
résistante, bien (|ue plus fragile que riphéne et le liourgou. 

Ave<' la feuille d'ipliene \vs indigènes confectionnent des 
éventails et des nattes Unes et souples quils savent parfois 
colorier assez lieureusi»ment. (j»tte feuille est moins cassante 
(|ue c(»lle du ronier et se prèle plus facilement à la confection 
il'ohjels délicats. 

Les balais et les panitMs de loul«»s formes et de toutes dimen- 
sions, destinés a des usages nmltipl«>s, sont obtenus avec les 
pédoncules des feuilles de ronier ou dipliène débités en fines 
bafru«'lt(»s. 

Les feuilb'S d(» ronier v{ dipliène servent aussi à la confection 
d(»s <-liapeaux coni(|u<'s si communs au Soudan, presque toujours 
soigneusement bordés de cuir (»t munis dune ample jugulaire. 

L(» bourgou (»st (»ncore préférable aux feuilles de ronier ou 
dipliène, moins résislantc»s et moins durables. Il sert a fabriquer 
des sacs très solides pour Temballage. Pris avant complète ma- 
turité, il permet encore la confection d«» vastes prélarts qu'on 
'■ place sur les pirogues <»n guise de toitures. 

' La modicité de son ])rix. sa résistance» et son imperméabilité 

*^. font tlu bourgou um' matière première très importante. 

L'industrie de la vannerie au Soudan mérite, comnïe on le 
i voit, de retenir l'attention. Klle pourrait prendre une extension 

i considérable si l'on voulait en faire un conunerce d'exportation. 

!; Poteries. — De même que la vannerie, la noterie est une 

if 
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industrie très répandue au Soudan qui occupe un peu partout 
les indigènes et surtout les femmes. 

L'ouvrière n'a pas de tour. Pour confectionner un vase elle 
prend un petit moule un peu plus (»ffdé que le fond du vase à 
préparer; puis elle applique sur ce moule la terre convena- 
blement piétinée et mélangée de poudre de vieille poterie (ju'elle 
façofme avec ses doigts et polit à l'aid*» d'une planchette. — 
Quand elle a exécuté une hauteur (h»2îj centimètres environ, elle 
recommence de même et continue ainsi jusqu'à terminaison. 

Les objets exigent un travail plus ou moins long selon leurs 
dimensions: les plus grands valent i fr. iiO et exigent trois jours 
de travail. 

La race Bambara est celle qui confectionne Iv plus d'objets 
d'un usage courant, utilisés avec avantage par les Européens à 
qui les gargoulettes, les alcarazas divers, les canaris sont des 
plus précieux surtout quand ils sont loin des centres où l'on 
fabrique la glace et ne doivent la fraîcheur des liquides qui leur 
sont nécessaires qu'à l'ingéniosité des moyens auxquels ils 
savent avoir recours. 

Les terres argileuses propres à la confection des poteries se 
trouvent en nombre d'endroits de différentes couleurs (blanc, 
blanc jaunâtre, jaune, brun, rouge). Les indigènes emploient de 
préférence la terre rouge (jui est très plastique, se moule bien, 
et ne fait pas trop rapidement prise avec l'eau. 

A défaut de terre rouge qui perd d'ailleurs plus ou moins sa 
coloration à la cuisson, on donne à tous les objets, bien refroidis, 
une manière de coloration rouge préparée en délayant dans 
l'eau la poudre obtenue en écrasant des petits cailloux ferru- 
gineux. 
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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR L'INDUSTRIE 



) 



Main-d'œurrc. — Dans la M«''tropole «»l tm pi'néral chez les 
nations rivilis<M»s la pr()S|M'rit«'' <li» Tindustrie dépend de deux élé- 
inenls essentiels, le capital, qui se trouve entre les nmîns deî 
directeurs trateliers ou d'usines, et la niain-d'ieuvre fournie pai 
la population ouvrit'^re. 

Dans nos pays, (|uelques rares entreprises agricoles mises h 
part comme «'tant diriji^ées par des Européens, chefs et ouvriers 
s(» <*onfondenl soit dans la personne de Tagriculleur, soit dans celle 
d(» l'artisan. Lc^s capitaux sont rares, les moyens sont rudimen- 
laires et chacun travaille a sa puise. Comme le Noir ne cherche 
pas h amass(»r et ne travaille que juste de (juoi suhvenir aux 
besoins de sa fauïille, on comprend facilement que non seulement 
la sur[H()duction ne soit pas à craindre, mais qu'au contraire la 
disette se fasse sentir quelquefois, surtout chez l'agriculteur. 

L'insécurité <jui régnait dans tous nos territoires il y a un 
(|uart de siècle, la défiance que nourrit encore l'indigène d'une 
manière en quelque sorte instinctive vis-à-vis de l'Européen 
expliquent le peu d'initiative dont il fait preuve dans les arts 
industriels. 

Un obstacle également sérieux vient de l'existence des castes; 
l'artisan, si intelligent et si habile soit-il, fait partie du bas de 
l'échelle sociale et se trouve encore en certains endroits méprisé 
comme un esclave. 

11 faut bien reconnaître aussi que les matières premières ne 
sont pas vraiment abondantes et que l'outillage de l'artisan indi- 
gène est absolum(»nt insuffisant. 



CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR L1NDUSTR1E. 169 

Ces conditions se modifieront évidemment au fur et à mesure 
du développement de la civilisation et de l'introduction progres- 
sive de moyens plus perfectionnés dans toutes les branches de 
l'industrie telle qu'elle existe aujourd'hui. 

Mais le problème tel qu'il se présente repose tout entier sur la 
possibilité du recrutement des travailleurs, sur leur nombre et 
sur leur qualité. L'Européen, en effet, ne pourra jamais, sous ce 
climat des tropiques, exécuter les gros travaux manuels. 11 
pourra seulement donner une impulsion d'ensemble et com- 
mander la main-d'œuvre indigène. 

Nous examinerons brièvement cette question de la main- 
d'œuvre, toujours d'actualité dans les pays nouvellement ouverts 
à l'activité des Européens et en particulier dans notre colonie du 
Haut-Sénégal et Niger. 

L'Administration et les divers services recrutent facilement 
aujourd'hui leurs ouvriers par les moyens ordinaires, c'est-à-dire 
en faisant appel par publicité dans les villes et les villages, en indi- 
quant le nombre de travailleurs demandés, la nature et la durée du 
travail à accomplir et les conditions générales de l'engagement. 

Dans le commerce, la solde d'un manœuvre est d'à peu près 
30 francs pour un mois de travail. Les manœuvres du service du 
chemin de fer sont payés sur le pied moyen de fr. 70 plus 
la ration. 

Ces salaires peuvent à première vue paraître peu élevés ; 
mais, si l'on tient compte des conditions de rexistence indigène, 
du bon marché de la vie, on en conclut très vite qu'ils doivent 
être pour longtemps encore un maximum à no pas dépasser. Il 
convient d'ailleurs de remarquer qu'ils ne sont applicables 
qu'aux seuls manœuvres. Quant aux ouvriers d'art (forgerons, 
menuisiers, charpentiers, maçons, etc.), leurs salaires atteignent 
jusqu'à 4, S et môme 6 francs par jour. 

En résumé, la proportion des bons travailleurs recrutés sur un 
chantier quelconque est faible. Beaucoup changent de maître et 
d'occupation sans aucune raison sérieuse et quelques-uns ne 
sont pas d'une honnêteté bien scrupuleuse ; de sorte qu'il est 
bon de ne les engager qu'en s'entourant le plus possible de 
sérieuses garanties. 
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Il est d'ailleurs difiicile d'oblonir un enpapemenl de longue 
durée qu'ils tiennent bien rarement . Il faut qu'ils puissent revenir 
ehez eux au moins deux mois par an. au rommencement de 
riiivernage pour les semailles. — Ils ne quittent jamais le milieu 
familial sans esprit de retour. 

Un facteur très important dans la question du louage est la 
nourriture ; la perspective d'avoir de la viande et du sel à chaque 
repas décide souvent les plus paresseux et les plus récalcitrants. 
Le salaire a pour l'indigène une valeur bien moins importante 
que la nourriture. On l'acquitte fréquemment, surtout dans le 
conunerce. en étoffes qui. relativement peu coûteuses pour 
l'Européen, sont de grande valeur pour l'indigène. 



SIXIÈME PARTIE 

COMMERCE 



CHAPITRE PREMIER 

HISTORIQUK 



CVst <l(» l'anncM» 1880 cjim» ilate notre rérlétablisscMiirniau Sou- 
dan. Nosinalh«'urs(lo l87i)n'avai(Mitpas|)('nnis(l(Mlonn(T unesuite 
iininodiato aux prands projetsdu (iouvornourFaidliorbo. quicon- 
sistaicMil vu partie dans la jonction du Sénégal au Niger par une 
voie ferrée. Ce projet fut repris en 1879 par M. d(î Freycinet, 
Ministre des Travaux publies, et l'amiral Jauréguiberry, Ministre 
de la Marine. A la fin de Tannée 1880, h»s premiers crédits néces- 
saires pour la construction de la voi(» ferré(» Kayes k Bafoulabé 
étaient votés et cette voie devait être prolongée ultérieurement 
jusqu'à Bamako. 

Jus(|u'à cette époque, le commerce du Haut-Fleuve s'était borné 
h quelques petites opérations de traite entreprises, chaque année, 
pendant (juelques mois, par un certain nombre d'habitants de 
Saint-Louis, à l'abri de l'aviso chargé d'escorter et de protéger 
nos traitants, lesquels retournaient a Saint-Louis dès que le coup 
de canon annonçant la fermeture de la traite avait sonné, avec 
quelques chalands et pirogues de gomme, de plumes de parure, 
de l'or de galam. Pendant tout le reste de l'année, le commerce 
qui se faisait autour de nos petits forts de Bakel et de Médine 
était à peu près insigniiiant. 

Mais avec l'occupation du Haut-Fleuve, les idées changent et 
les maisons du Sénégal n'hésitent pas, sinon a créer du premier 
coup des opérations, du moins à ouvrir des comptes a des trai- 
tant ouoloffs qui viennent résider autour de Médine où s'appro- 
visionnent des dioulas indigènes qui évitent ainsi un long voyage 
vers Saint-Louis. 
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A ce momonl, seuls les points ilo McMlino et de» Bako! sont 
connus «lu connnerce : on y traito surtout do la connue dont le 
Iralic est rémunérateur. De l'intérieur on ne sail encore cjue ce 
que nous ont appris le livre de Mag(» et les rapports récents du 
capitaine Galliéni. 

Cependant, on construit à Médine ainsi qu*à Kayes qu'on a 
choisie de préférence à la précédente ville a cause des facilités de 
navigation. C'est là que sont cantonnées les troupes, que sont 
édiliés les magasins, les ateliers et qu'on débarque tout le ma- 
tériel du nouveau chemin de fer. 

Quelques petits commerçants blancs viennent alors s'établir 
autour de cette agglomération : Léo, Billard frères, SclilelM»r. 
Schirr sont les premiers. L'apport de c(»s comnu^rçants n'est pas 
bien gros, peut-être 12 à 13 t)00 francs chacun. Puis la maison 
Grilhaud les suit de près avec une soixantaine de mille francs en- 
viron, tandis que les maisonsdeSaint-Louissedécident a s'établir 
délinitivement dans le llaut-Fleuve. 

De celles-ci, la maison Maurel et Prom vient la première. Elle 
achète» au vieux Sambala son ancien lata qui soutint en 1857 
Tassant d'El-Hady-Omary, qui devient alors l'entrepôt général de 
cette maison. 

Les maisons Kabaud, Buhan et Teissere, Delmas et Claslri»s. 
Merle, etc., les suivent bientôt, installent des comptoirs, ouvrent 
des crédits a des agents ouoloffs. 

Telle est la situation jusqu'en 1890. Mais à ce moment la 
prise de Ségou, suivie de près par celle de Nioro, affirmant notre 
puissance et la chute de l'empire toucouleur, ouvrirent toutes 
grandes h»s portes de l'intérieur. C'est d'abord vers le Sahel, c'(»st- 
à-dire vers le pays de la gomme, que se portent les efforts du 
commerce. L(\s traitants de Médine vont tous créer des succur- 
sales à iNioro. La concurrence y est bientôt t(dle que d'aucuns 
vont s'installer à la frontière Nord, auprès de petits postes de 
douane établis pour la perception de Toussourou. 

Cependant la préoccupation du commerce ne s'étend toujours 
qu'aux mêmes produits: gonmie, plumes, or, et si les dioulas 
(colporteurs indigèn(vs) viennt»nt plus nombreux s'approvisionner 
à Médine des tissus (|u'ils vont revendre à l'intérieur, nulle mai- 
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son n'a songé encore à aller s'établir sur noire ligne d'étapes, 
entre Kayes et Ségou. 

L'initiative en revient à quelques hommes s'intéressant aux 
essais coloniaux qui commencent a attirer de plus en plus l' atten- 
tion et qui s'associent pour former un petit capital conHé à un em- 
ployéquivafonderàKila,sousle nom de Syndicat du Soudan fran- 
çais, le premier comptoir de l'intérieur géré par des Européens. 

A cette époque, la maison Deves et Chaumet, qui possède déjà 
une flotte pour assurer ses relations entre Saint-Louis et la Mé- 
tropole, crée la Compagnie des « Messageries fluviales » pour 
relier Kayes au Sénégal, tandis qu'elle» connnence à créer des 
comptoirs dans l'intérieur. 

MM. Peyrissac et C* suivent de prés. 

Citons encore à la même époque une société liollandaist» (Com- 
pagnie commerciale du Soudan français) qui vient n'prendre les 
essais infructueux de la Compagnie « Fiers exportation » t»t s'éta- 
blit à Kayes et à Kita. 

En 1898 seulement une maison de commerce ose s'établir sur 
les bords du Grand Fleuve à Bamako. Ce sont trois jeunes gens 
énergiques, actifs, intelligents, MM. Gilium, Pillet et Colas qui, 
à frais comnmns, veulent monter une opération en ce point. 

La mort de deux d'entre eux est venue briser les espérances 
qu'on fondait sur cette jeune association qui a été l'origine de la 
Compagnie Niger-Soudan. 

L'année 1899 marque une date importante dans l'évolution du 
commerce soudanais. Le caoutchouc recueilli et acheté sur h»s 
bords du Niger assure de beaux bénéfices h ceux qui ont compris 
les premiers l'avenir de ce produit. 

La maison Maurer tout d'abord se lanc(» sur la rive droite du 
Niger et acheté du caoutchouc pour l'exportation. Peu à peu toutes 
l(»s maisons du Sénégal se décident à suivre son exemple. Quel- 
(jues nouveaux étabhssements se créent également ; les gros bé- 
néfices réalisés sur ce produit attirent tous les commerçants. (»t 
nombre d'employés qui peuvent se procurer quelques capitaux 
n'hésitent pas a abandonner leurs maisons de commerce afin de 
trafiquer pour leur compte. C'est véritablement une fièvre du 
Ciioutchouc qui s'empare de tous. 




siui T(»RHAi)E '^rand chef niaurc). 




PARiTRE EN OR (Iravaîl indigène). 
Haut-Sénégal et Niger (Notice). 
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Sociétés minières. 

Société minière et commei'ciale de Satadougou, 64, rue de la Victoire, Paris. — 
Léon Moufflet^ 164, rue de Courcelles, Paris. — Compagnie française du Haut- 
Niger^ 15, rue Grangc-Baleliôre, Paris. — Société française d'exportation africaine, 
43, me de la Chaussée-d'Anlin, Paris. — Société minière du Soudan français. 
i)3 6m, me Saint-Laizare, Paris. 



CHAPITRE II 



VOIKS COMMKRCIALKS 



Pour bien saisir dans sou rnsi'iiihlr la situalion roinmercialo» 
(iu Sou<lan, il iinporic tlrtiuli^r srparriiH'ul son roiniiicrce inté- 
rieur «»l sou coiunirrrc cxlrriour. 

r* COMMKHCK KXTKHIKIH 

I. Importatlona. 

Les uu[)orlatious ont liru : 

A. Par le fleuve Sénéfjrai. (i'est par celle voie (|u en dehors du 
matériel et des approvisionnements destinés au service de l'État 
et de la colonie, les principaux arti<*les d'importation. t«ds (jue les 
produits manufacturés, tissus de coton et f»:uinées, scd marin, 
conserves, produits d'alimentation, entrent sur nos territoires. 
On a pu calculer que pendant la période des hautes eaux il est 
déhar({ué aimuellement sur les (|uais de Kayes environ 
2i).00t) tonnes de matériel et de marchandises. 



Tissus. — Ils sont l'objet d'un traiic très important. Us se 
compos(»nt, en frénéraK de cotonnades à bon marché parmi les- 
quelles la guinée bleue tient une large place. Ce sont \q9> guinées 
françaises de fabrication lyonnaise ; les guinées de VInde 
française connues sous le nom de iilature fabriquée à Pondi- 
chéry ; les guinées de provenance belge ou hollandaise dites 
schandora qui sont, après celles de l'Inde, les plus en usage. En 
dehors de ces tissus courants il faut signaler la toile des Vosges 
et le liménéas de Toulouse qui sortent des filatures françaises. 
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Les bassins, sucretons, indionnos et calicot aux couleurs voyantes 
sont fabriqués k l'élranger. principalement à Manchesler ou 
Bombay. 

L'importation «le ces diverses- espèces de tissus (près de 
500.000) représente une valeur approximative de 4 millions de 
francs dans laquelle la France entre pour plus de la moitié. 

Alimentations conserves. — Elles comprennent surtout les 
farineux iilimentaires (farine, riz, pâte), des viandes et poissons 
conservés, des graisses; des lépumes et des fruits conservés, 
certaines denrées coloniales (thé. café, sucre, poivnO (»t enfin 
quelques boissons et spiritueux formant une valeur totale d'en- 
viron 1.600.000 francs. 

Sel marin. — Le trafic d(» ce produit augmente» d'année en 
année. Il provient de Port-de-Bouc près de Marseille ou de 
Gandiole; le premier, de meilleure qualité, atteint le prix moyen 
de 4 francs le sac de 30 kilogs ; h» second est vendu à Kayes au 
prix moyen de 20 francs la barrique de 230 kilogs. Quant au sel 
aggloméré, il vaut 6 francs la caisse de 30 kilogs, rendue à 
Kayes. On a pu calculer que les importations de sel marin de 
sdiverses provenances représentaient un chiffre de 4.000 tonne 
d'une valeur de 500.000 francs environ. 

Matières brutes et diverses. — L(»s autres articles d'impor- 
tation sont représentés par les matières brutes et les ouvrages 
en métaux. Ces divers articles représentent un peu plus de 
4 millions, n(m compris le matériel du chemin de fer, de l'Étal et 
de la colonie. 

En résumé, le montant total des importations par la voie du 
Sénégal est d'environ 10 millions. 

B. Par les frontières sahari(»nnes. 

Le commerce d'importation par les frontières sahariennes 
porte presque exclusivement sur le sel gemme de Tichit et de 
Taoudénit et sur le bétail. 

Comme on l'a vu tout à l'heure, par suite de Taugmentation 
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(1rs importalions <lo si»! marin par \v fleuve SénépaK le trafic du 
sel geiiiiiit» venant du Sahel a diminué dans ces derniers temps. 
(](»tle crise était d'ailleurs prévue et elle n'a rii»n d'inquiétant. 

Quant au bétail, il est assez difficile d(» donner le chiffre des 
importations, mais il i\st certain qu'il augmente de jour en jour 
par le fait même de la dépréciation du sel j^eunne. 

Quant à la pomme, il en s(»ra parlé plus loin à propos des expor- 
tât i(ms. 

(i. Par les frontières du Sud et par la Cote d'Or anglaise. 

Les importai ions dans la colonie» de marchandises ou de^ 
produits provenant de la Guinée, de la Cote d'Ivoire et des 
colonies étrangères de Si(»rra-Leont» e! de Libéria portent sur 
quel(|ues articles de Iraite, des tissus, de la verroterie, de la 
bimbeloterie, le tout d'origine étranpenMiont la valeur ne dépasst^ 
pas 300. 000 francs. Par contre, la kola donne lieu îi un trafic fort 
importanl. Klb» provient de la (iuinéefran<;aise.d(»laCole d'Ivoire, 
d(» Sierra-Leone et de la (iôle d'Or anglaise et représente une 
valeur lotale de près de 900.000 francs. 



II. exportations, 
A. I^u* le fl(»uv(» Sénégal. 



(Jaoutc/tour. — L'exportation de ce produit devieni de plus ei> 
> plus considérable. De 2î)0 tonnes en 1902, elle a alleint prés de 

()00 lomies en 1008, 7i)0 tonnes en 1904 et un millier de tonnes 
environ en 190.^. Si l'on évalue à francs en moyenne le cours 
du caoulchouc à Kayes, on voit ({ue la valeur de ce produit repré- 
sente une sonune de millions par an. Les plus grosses (juan- 
tités de caoulchouc sont produites par les régions de Sikasso, 
Bobo-Dioulasso, Bougouni, Kouliala et San. On a indi({ué dans 
la notice relative à l'Agriculture les mesures prises par l'Admi- 
nistration pour protéger, développer et améliorer ce produit. 

Or. — On peut estimer à 400 kilogrammes au moins les quan- 
tités d'or exporté de la colonie dans ces derniers temps, cv qui 
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ropréscnio, au taux ordinaire de 2 fr, 60, une somme supérieure à 
1 million. Cet or provient du Bambouck, du Manding et du Lobi. 
La production ne fera qu'augmenter avec le perfectionnement 
des procédés d'extraction et de lavage. 

Ivoire. — L'ivoire qu'on trouve dans la colonie est fourni par 
le Kaarta Binel, région intermédiaire entre les cercles de Nioro 
et d<! Kila, par le sud du ccîrcle de Sikasso et par le cercle de 
Koury. On peut estimer à 30 tonnes environ le stock expédié en 
1905 ; ce (jui, au prix moyen de 10 francs le kilogramme, donne 
une valeur approximative de» 300.000 francs. 

(iomme^ Arachides^ Hiz^ etc. 
Voir la « Notice Agricole ». 

Plumes (le parure. — Elles sont fournies par l'aigrette, l'au- 
truche et le marabout et peuvent entrer en ligne de compte dans 
les exportations pour une somme supérieure a 230.000 francs. 

La cire. — L'importation de la cire pourrait devenir pour la 
colonie une source importante de revenus, car les abeilles s'y 
nmcontrent en très grande quantité, mais il semble que jusqu'ici 
les indigènes ne se soient livrés k l'apiculture qu'en vue de la 
récolte du miel. Ce produit pourra trouver dans l'avenir une 
place avantageuse sur les marchés de la Métropole. 

B. Par les frontières sahariennes. 

En échange du sel et de la gomme importés dans la colonie par 
les Maures, ceux-ci en importent des grains et des tissus ainsi que 
divers autres produits qu'ils ne peuvent se procurer dans le 
Sahel. On peut évaluer a environ 300.000 francs l'importance de 
ce Iralic. 

Ci. Par les frontières du Sud et par la Gold Coast (Côte d'Or 
anglaise). 

On a vu plus haut que le gros article d'importation par les 
frontières du Sud était la kola. Elle s'échange contre du sel, des 
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aniiiiaux. des tissus «lu pays. otr.. H il en résulte un mouvement 
r<>nimen*ial (|ui «loit atteindre a peu près 800. (MX) francs par an. 
Il en est «le uit^me pour la Cote iVOv; la valeur totale des expor- 
tations vers celle colonie peut Otre évaluée à 800.000 francs 
environ. O dernier courant se fait surtout avec le Mossi et le Lohi. 
En résumé. Tensembledu connnerce extérieur atteint le cliiffn» 
approximatif de 25 millions. 

2* (iOMMKRCK lymiiKiR 

Co connnerce 4»st des plus actif entn» les différentes répions 
d4' la colonie. Il compri^nd : 

I" Lt»s transactions intérieun»s surl«»s produits importés soit de 
Franc<» ou tl«» rélran«rer, soit d«»s colonies fran^'aistvs (Sahara, 
(iOle d'Ivoire); «lans ce <l«»rnier cas elles ont en {rénéral pour 
<d)jel : 

Au nonl. l'échaufr*' de sel conin» des céréales v[ des kolas; au 
sud, éclianji^e «les kolas contre des stds et d(»s hestinux ; 

2" Le commerce» uniquement intérieur, de marché à marché, 
portant h» sel. I(»s céréah's. le poisson, le bétail. (»tc. 

Lt»s principaux îirticl(\s dimportation (|ui ont été énumérés 
plus haut rayonnent, des leur entré(» dans hi colonit». v«m's ces 
diversi»s parties. Les uns. principalement h's tissus, sont expédiés 
par l(»s pran<h»s maisons européennes à leurs succursales de Tin- 
téritnir où ils sont ensuite vendus. ach(»lés directement aux 
frontières par les dioulas. Nous avons éfralement indi(|ué plus 
haut h»s prrandes voies de connnunicalion par lesquelles pénétrait 
et s<» développait h» comm<»rce local. 

L(»s places de commerce les plus importantes de la colonie sont 
h*s suivanl(»s : 

Kayes, — Celle vilh» esl toujours le frrand enln^pôl des 
produits de la colonie à limporlalioii connue» à l'exporlalion. C'est 
éfi:alemenl h» plus prand marché pour h'S produits indiji^^ènes. 

Médine, — L'essor pris par Kayes a pn^sque fait dis[)araîln'ce 
marché auquel la dépréciation de la pomme» a porté un coup 
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funosle. Une soûle maison dv commerce fiançais(^ (Maiirel et 
Prom) possède encore h Médine un aj^enl européen. 

A'ita. — L'aclièvemenl du chemin de fer de» Kayes au Niger a 
/'{paiement diminué limporlance de celle place qui demeure 
cependanl un jrros njarclié indigène par lequel s'elFeclue le mou- 
vement de transit avt'c la naute-(iuiné(\ 

Bamako, — Bamako <»sl h' deuxième centre conumM*cial du 
Haul-Sènègal et Niger; il vient à ce point de vue immédiatement 
après Kayes, el grâce à sa position géographicjue au centre de 
routes coinnuTciales très fréquent é(»s. grâce aussi aux moyens 
de transport qu'il possède depuis l'achèvement du chemin de fer, 
il est destiné à un avenir très brillant. La plupart des maisons de 
commerce du Sénégal y sont représentées et ih» nouveaux 
comptoirs y ont été créés récenunent, qui portent à 21 le nombre 
•des établissements de commerce de celt«» place. 

Les commerçants indigènes viennent (mï très grand nombn» s'y 
approvisionner. Il en est résulté que le mouvement des tran- 
sactions, (jui en 19(11 était de 600.000 francs, atteignait en 190:i 
1.400.000 francs, en 1904 2. oOO. 000 francs et en 1905 plus de 
^i millions. 

Il faut signaler au nord du cercle de Bamako le gros marché 
(h» Banamba où viennent s'approvisionner la plus grande partie 
des caravanes sahéhennes et qui est le centre de l'élevage des 
races chevaline et bovine du Bélédougou. Koulihoro, point 
terminus du chemin d(» fer «h» Kay(»s au Niger et point oii com- 
mence la navigabilité du grand (leuve. est destiné à devenir un 
point de transit important. Il faut encore mentionner les marchés 
de Nyamina. Ségou. San. Djenné. Tombouctou. etc. 

Sikasso. — Otte ville a vu vu peu de temps tripler son 
<*onunerce, les exportations et le caoutchouc y étant tlev(»nus de 
jour en jour plus considérables. La plupart des grandes maisons 
de commerce y sont représentées. H convient enfin de signah^r, 
dans l'ancien de^ùxième territoire militaire, le grand centre de 
Bobo-Dioulasso et les marchés de Léo, Tenkodogo, Gaoua, etc. 
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CONFUSION 



Des nMis<'i<rn<'ni(Mits qui pnVnlcMit il résiillf la ronstatation 
|M'n<lant la «lornirn» période (|iiiii(|uoiirialo <lu inouveineiil «les 
importations (*t des exportations (|in\ de l.j millions «le francs, non 
«comprises les importations de TKlat vi de la eoloine, s'élèvent 
aetii4'llem(*nt à près de 23 millions. 

(]es heureux r«»sultats sont dus à l'entière stVurité (|ui n'a 
cessé de répner dans toute l'étentlue de la cidonie. ouvrant ainsi 
au profi:rès et au travail les vastes récrions dv l'aneii^n deuxième 
territoire militaire, et aussi au [)erfeetionn(Mn(»nt dt» notre outillage 
éronomi((ue «lont \v chemin de fer du Sénéjral au Nig^er est le 
facteur le plus important. Si l'on consitière. «l'autre part, que le 
àSoudan est encore loin d'(»xploiti'r toutes les richesses qu'il 
n»nferme, on peut conc4»voir pour l'avt^nir \vs plus helh»s espé- 
ranc4»s (ju'il ne manquera pas de réaliste*. 



SEPTIÈME PARTIE 

PROGRÉS DE LA COLONISATIOM 



CHAPITRE PREMIER 

PROGRÈS DKS INDIGÈNES 



La polit if /ue coloniale de la France, — La polilitjuo suivir 
dans nos colonies iloil iMro basée sur les «grands principes (riiu- 
inanilé el de libellé. Essayer, à foire de patience et de persuasion, 
de réduire la dislance qui nous sépare des indigènes en les 
amenant peu à peu à notre civilisation, tel est le but généreux 
et nobb» (|ui a toujours séduit les Fran<;ais. Il faut d'ailleurs 
rendre aux Français cette justice «ju'ils se lient facilement avec 
les indigènes et savent acquérir sur eux cette autorité morale» 
indispensable pour faire suivre leurexemple. Nous devons recon- 
naître aussi que c'est avec un zèle passionné que fonctionnaires 
et officiers se sont toujours dévoués à la propagation de la langue 
et des idées françaises. 

Il nous est donc naturel de doter cbacune de nos colonies 
d'une organisation juridique et politique adaptée aux besoins du 
pays et se rapprocbant autant que possible de celles de la Métro- 
pole. Mais ce n'est pas là l'œuvre d'un jour. Une transformation 
préalable est nécessaire. Une certaine culture des esprits s'impose. 
Otte culture exige la création indispensabb» d'écoh»s destinées à 
recueillir la jeunesse indigène, et où des maîtres français 
s'ellbrcent d'obtenir un terrain propre à recevoir le germe de 
nos idées et de nos institutions. 

(iOnvaincre nos nouveaux sujets français de la supériorité de 
notre enseignement, leur inspin^r le désir de vt'inr dans nos 
écoles, et leur donner l'envie d«» faire plus intimement connais- 
sance avec notre civilisation, telle est l'œuvre délicate dont nous 
avons assumé la responsabilité partout où se trouvent de bons 
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Français, mais la surtout où nous avons installé nos maîtres 
•<récolo. 

CVsl ainsi que s'expliquent la Iransformalion profonde et les 
résultats rapides obtenus a Técole. 

Les (léveloJ)pemt»nts (|ui suivent, relatifs k notre colonie 
du Haut-Sénépal et Nigi?r. vont nous montrer les progrès réalisés 
•dans ces «lernières années par les indigènes au rontact des 
■écoles. 

Création des écoles. — Happelons tout d'abord (|ue les années 
1903 et 1904 nous ont vu faire de sérieux «îiforts et des sacrifices 
importants en vue «le réorganiser, de complét<»r et d'étendre le 
programme de Tinstruction publique dans notre colonie, et que 
c'est k partir de maintenant qu'ils n;cueilleront les bénélices «le 
•ces nouveaux établissements : écoles primaires, écoles pratiques 
^agriculture, écoles de tilles, orphelinats, etc. 

Les indigènes aux écoles primaires. — Dans les c(»ntres 
importants où existent des éc(des primaires, dirigées par des 
instituteurs européens de carrière et des moniteurs in<ligènes, 
les élèves reçoivent les premiers éléments : lecture, écriture, 
•calcul, dessin, leçons de choses, ce qui leur permet de traiter les 
questions courantes de lavie indigène, et «le se mettre en relation 
avec les Européens. Dans h»s villes commerçant<»s «le Kayes et 
«le Médine. par exemple, nombreux sont les enfants qui sortent 
de nos écol«»s av«»c une bonne instruction primaire et sont 
capables «le s«»cond«»r ou «h^ remplac«»r plus lard leurs parents 
«lans \{\ conun«'rce, «^elui «le la gomme en parliculi«^r. En 
février 190'>, nous avons pu nmdn» a hîurs familles 5 élèves de 
l'école <l«' Médine. 4 «le l'écohî d«^ Ka} os, «jui auraient passé bril- 
lamment h»s «»xamens «lu corlificat «l'éluch's primaires en Fran«*e. 

Ecoles de filles. Orphelinats. — Si l'éducation et l'instruction 
des gar«;ons nous permettent «le constater «l'aussi importants 
progrès, nous en attendons «l'aussi heureux «le nos écoles «le filles 
€t orphelinats. Récemment créés «4 placés sous la direction 
il'institulrices «européennes, ils ont pour but «le «lonner aux 
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jeunos filles, outre une instruction élémenlaire analogue a celle 
donnée aux garçons, «les connaissances pratiques d'hygiène et 
d'économie domestique. Les jeunes filles y apprennent aussi le 
blanchissage, le repassag(s la couture et la cuisine et deviennent 
des ouvrières capables de gagner utilement leur vie. 

Ecoles régionales, — Au-dessus des écoh\s primaires, nous 
avons créé les écoles régionah's de Tombouctou, d(» Ségou, Av 
Bobo-Dioulasso et de Bafoulabé, où les élèv(»s déjà préparés 
dans les écoles primaires reçoivent d instituteurs européens une 
instruction supérieure qui leur p(»rmet d étn» admis dans les 
écoles professionnelles ou normales de Kayes et de Saint-Louis. 

Ecole des fils de chefs. — A Kay(»s, a l'écoh^ d(»s fils ch» chefs, 
la plus ancienne de la colonie, les fils des indigènes les plus 
influents acquièrent une instruction primaire très complète. De 
retour dans leur pays d'origine, grâce à leur autorité et à leur 
«avoir, ils contribuent à la propagation de nos idées et a l'exten- 
sion de notre politique. D(»s emplois h»ur sont réservés dans notre 
administration soit comme interprètes, soit comme écrivains 
auxiliaires. 

Progrès professionnels, — A coté de cette instruction théo- 
rique, les indigènes reçoivent aussi un enseignement pratique, 
professionnel ou agricole. C'est dans ce but que fonctionnent 
Técole professionnelle de Kayes et les subdivisions agricoles de 
Koulikoro, Banfora et Bobo-Dioulasso. 

A Kayes. une première section, très importante, fonne des 
moniteurs pour nos écoles. Quelques-uns d'entre eux vont 
atfronter incessamment les examens de l'école normale d'insti- 
tuteurs de Saint-Louis, et ont (h* sérieuses chances de succès. 

Les auln\s sections de l'école professionnelhMh» Kay(*s forment 
des élèv<»s télégraphistes, qui devit'nnent de précieux auxiliaires 
pour nos bureaux de poste, ainsi que des ouvriers à fer et à bois, 
des maçons, des tailleurs d<» pierre et des agriculteurs, possédant 
tous, outre leurs connaissanct's lechni(|uesspécial(»s, une instruc- 
tion élémentaire suffisanl(\ 
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Progrès ar/riroles. — Nous devons fain» uni» uirntion spéciale 
(1rs |)rofi:ivs <h»s iii<li^('iios t»n a^riruiluns proprts ilus surtout à 
nos (M'oh's (If Koulikoro, «It» Banfora et <le Bobo. 

A Koulikoro, renseignement porte sur la culture «les diverses 
plantes alimentaires indigènes : manioe, mil, patates, et une 
attention toute parliruliere est donnée en outre à la culture du 
coton. Les progrès d«»s indi^èn(»s sont «les plus notables, et il 
n'est pas dout<'UX «|u«». dans un pays où les liabitants se consacrent 
à p«'u pr«'s uni(|uem(»nt îi rafrri«'ultur«* el à Téb^vape, les procédés 
rationn«ds «»nseifrnés «'«)ntribuenl à accélér«»r le «léveloppement 
afrricol«» «b» «*«»s réf!:i«)ns. 

Mais il «»st un produit im[)ortant, à la culture «luquel les noirs 
s«»u«lanais «)nt apporté la plus appréciabb* amélioration : cVst le 
caoutcbou«*. Il y a (»n«*or«' «'in<| ou six ans, (»n «léplorait partout 
rimprév«>yan«M* «*t la mala«ln'ss«' «b»s in«lifi:èn«»s (|ui pratiquaient 
«lans b's lian«'s «b» tr«)p n«)mbr«'us«»s «'l lr«)p fré<|uent<»s saipiées, 
«'xtrayant b» lal«*x jiis(|u'à épuis«'m«»nl «b's lianes, sans s«* soucier 
«b' la r«»pn)«hi«'ti«)n «b's «'sp<M'«*s. 

I)<»puis la création d«* n«)s «b'ux «''«•«)b's prati<|u<'s «le Bobo «»l «le 
Banfora, b's in<li{::ènes sav<'nt <d)t«'nir un«* préparation plus judi- 
ci«*us«* «»l plus c«)mplèl«» «b's pr«)«luits. Plus «1<» trent«» monitiHirs 
sont sortis «b' c«'s é«-ob's, aprt's un s(jour<bM|u«d(|ues mois, appor- 
tant h b»urs con^én«»r<'s les [)rocé«lés <b» culture sag(» el raisonnée 
du lat<'X. assurant à la fois la conservation et la nmltiplication 
(b'S lianes. 

C«»s pr«)f::rès n'ont «lailb'urs pas écliappé h nos voisins d(» la 
Nif2;éria, à <|ui nous av«)ns pu. sur la demamb* officiidle «lu gou- 
vern«'m<»nl anfi:lais. «'nvoy«'r «b'ux «b» nos monit«»urs dans b» but 
de» propager cbez «*ux b' mém«* «'îisei«iiiem«'nt. 

Une moy4»nn«' (b» 1.2(10 él«'v«'s fré(|u<'ntenl h Ibeun' actuelle 
b's (|uaranle écoles de notn* coloni«'. «'t reçoivent les bit'ofails «le 
l'instruction français«'. L'amour «le réc«)le a si bi«'n pénétré les 
îuasses qu«^ les panants anï<*nenl <r«*ux-m«Unes leurs enfants à 
iu)s écob's laï(|u«'s. 

Progrès moraux et soriaiij'. — Mais notre lûcbe eût été incom- 
pbMcî si nous avions négligé «liez les n«)irs la culture morale. 




KAYES. — BATIMENT DU GENIE. 




FEMMES BAMBARAS PRÉPARANT LA CUISINE SUR LE NIGER. 

Haut-Sénégal it Niger (Notice). III. — 13 
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Le principe de la liberté des individus apparaît de plus en plus 
sacré. Nos élèves sentent ce qu'il y avait d'odic^ux et de barbare 
dans la vie de leurs pères, sur (|ui planaient les dangers continuels 
du meurtre, du pillage ou de la réduction en esclavage. 

Les sanglantes chevauchées de Sainory ou de Rabah trouvent 
leur condamnation chez les enfants de ces derniers, élèves de 
notre école des fils de chefs. 

Certain que les terres cultivées seronl respectées par nous et 
ne seront jamais aliénées, l'indigène vit h(»ureux dans le village 
de ses ancêtres où régnaient [autrefois la terreur et l'insécurité. 

Sentiments vis-à-vis de la France, — Nous nous efforçons de 
faire comprendre aux indigènes le but humanitaire poursuivi 
par la France et l'utilité de nos découverli»s sci(»nlifiques, mais 
c'est encore, pour certaines choses, l'élonnemenl béat des pre- 
miers temps de l'occupation. 

La science de nos méd(»cins estadmise dans les villes et villages 
et les noirs ne s'étonnent plus à la vue de Tinstrunient le plus 
simple, une montre, une boussole, qui était jadis pour eux un 
gri-gri, c'esl-à-dire quelque chose de mystérieux et de diabolique. 
Ils savent désormais que tout cela est le fruit de notre travail et 
de nos recherches. Ils prennent part eux-mêmes à la construction 
et à la mise en mouvement de ces merveilles : télégraphe, télé- 
phone, locomotive, sans cependant en comprendre le mécanisme. 
Et. ainsi, s'affirmera chez eux le sentiment que nous leur sommes 
supérieurs par l'intelligence et le talent. 

Progrès matériels. — Si h»s progrès intellectuels et moraux 
des indigènes sont relativement considérables, leurs progrès au 
point de vue matériel (habitatioiu vêtement, nourriture, hygiène) 
sont moins sensibles. 

Habitation. — Sûrs que leurs travaux auront une existence 
durable, ils s'appliquent cependant à faire des constructions et 
des logements plus confortables et plus solides. Si le sol permet 
d'en extraire la pierre, ils bâtissent, dans les villes où ils sont en 
contact avec les Européens, des habitations en maçonnerie, soit 
pour leur propre famille, soit pour les louer aux Européens. 



196 HAUT-SÊNÉGAL EF NIGER. 

Mais, dans les villages et les campagnes, la case primilive, 
soil ronde avec une toiture de paille, soit carrée avec une terrasse 
ou argaujasse, ne s'est pas modifiée. 

Il n'est pas douteux que le jour oi» les communications seront 
plus répandues. (|ue le bois, la pierre et le fer se trouveront en 
plus grande al)on<lance dans les divers centres, les indigènes 
construiront d<»s logements plus spacieux et plus solides. Leurs 
ouvriers, soiiant d(» nos éc(des pratiques, sont capables d'en 
assurer l'exécution, car ce sont eux qui fournissent la main- 
d'œuvre pour toutes nos constructions européennes. Mais ces 
dernières sont <'ncore pour eux beaucoup trop coûteuses et ne 
répondent [)as (»ncore à h'urs goûts. b»urs liabitudes et leurs 
b«'soiîis. 

V('temenf. — En c<' (|ui coîicerne le vêlement, les iu<ligcnes 
n'ont eu aucunement le désir de suivre la mode européenne. Il 
faut bien reconnaître, d'ailleurs. (|ue leurs bonhous. amples et 
flottants, sont beaucoup mieux en rapport avec les exigences du 
climat (|ue les noircis. Ils n'auraient donc aucuîi avantage à 
en cbanger la légèreté et la commodité. 

Mais des aîuéliorations notables sont \\ signaler au point de 
vue de l'abondance et de la qualité des vêlements. Un certain 
nombre de peuplades noires n'avaienl. il y a ([uelques anîiées, 
que de simples lunpi^s. ou guinées sommain^s tombant de la 
ceinture à la parlie su[)érieun' des genoux. (Vesl (Micore la tenue 
rudimenlîiire des enfîiiits. Mais l'aisance, due au Iravail ainsi 
(|u'ii notre heureuse inJhu'nce. a répandu [)arlout l'usage de 
vêlements plus complels. 

Dans les grands ceiilrt's. où depuis longlemps Tindigène est 
très aîn[)lement vêtu, c'esl la variété, la solidité, le brillant, voire 
même la finesse des tissus qui sont l'objet de leurs désirs. Les 
tissus ordinaires teints, qui porlenl l'appellation généricjue de 
guinées. de provenance fraTiçaise. sont demandés de plus en 
plus, ainsi (jue ceux de provenance hollandaise. A Kayes. le 
commerce en est considérable. D'autres tissus de coton français 
trouvent également leur écoulement dans nos pays; tels sont les 
toiles des Vosges et le liménea de Toulouse. Les produits étran- 
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gers sont aussi recherchés pour la confection des vêtements ; 
basins, indiennes, sucretons et calicots de provenance anglaise 
se vendent particulièrement à cause de leur bon marché et de 
leurs couleurs voyantes. 

Nourriture. — Quant à la nourriture indigène, elle n'a pas 
été Tobjet de grands changements, et cela à cause des conditions 
climatériques et géologiques particuUères à ces pays. Le maïs 
et surtout le mil sont les deuxproduilsquiy réussissent le mieux; 
ils exigent p(»u de soins des indigènes et se contentent de terrains 
médiocres. Aussi, labasede la nourriture indigène est le cow^eow^, 
qui constitue un élément nutritif de premier ordre. Habitués de 
tous temps à ce mets spécial, les noirs ne trouvent rien qui 
puisse lui être supérieur dans les meilleures préparations de Tart 
culinaire français. Ils paraissent cependant assez friands du pain 
que nous mangeons, mais ils s'en passent bien volontiers et ne 
le considèrent pas comme un aliment indispensable. 

Le manioc, la patate, la pomme de terre, qui sont au programme 
des études de nos écoles d'agriculture, semblent se répandre dans 
le pays, mais il est à présumer que c''est dans un avenir assez 
éloigné que ces produits deviendront des éléments importants de 
leur nourriture. 

A noter, cependant, dans les villes, le goût prononcé des indi- 
gènes pour les sirops d'importation et la hmonade gazeuse. Il y 
a là un débouché sérieux pour un commerçant qui installerait 
une fabrique de liqueurs à Kayes ou à Bamako. 

Hygiène et santé, — Les avantages les plus précieux qu'aient 
retirés les indigènes de notre présence parmi eux sont dus à 
l'améHoration de l'hygiène et par suite de la santé des individus, 
questions qui ont toujours été l'objet de notre attention et de 
notre sollicitude. 

' A Kayes fonctionnent normalement un conseil sanitaire et 
une commission d'hygiène. La première de ces assemblées s'oc- 
cupe de la police sanitaire maritime. La deuxième étudie les 
questions de salubrité publique et d'hygiène générale des agglo- 
mérations. 



198 HAl'T-SÉNÉGAL ET MGEH. 

L'n officier «lu rorps de santé dos troupes coloniales, tout en 
donnant ses soins aux Europé(»ns. est rliarpé du dispensaire^!! 
les indip^'nes trouvent en tout teitips les soins médicaux dont ils 
corn[)rennent de plus 4*n plus leflicacité et dont ils viennent en 
foule solliciter les iMMiédces. 

Le servict» niétlical est aussi n'frulièrement assuré dans les 
C(M-cl(»s. cl des dispi'nsain's fonctionnent répulièrement à Sépou, 
Itainako. Hol»o-l)ioulasso : un certain nombre d'emplois de méde- 
cins de colonisalion vient d'être créé. Les autres postes non 
pourvus de médecins possèdent des caisses de nu''dic<iments. 
n'n(uivelécs. aussi souvent (ju'il 4»sl néc(»ssaire et la distribution, 
au fur et à mesure des besoins, est assurée» par \vs soins des 
ccmimandanls de cercle. 

Les indi^ènt's prenîH'îit aujourd'luii facilement b» cbemin de 
nos infirmeries, bâtant b*ur ^^uérison et évilaîit stmvent la propa- 
^alion des maladies conla<:ieuses. 

Ajoutons enfin (|ue d<'s projrrès considérabb's ont été faits dans 
les cenires irtiporfanls en ce <|ui concerm» l'bypiene et la salu- 
brité pul)li(|ue. 

La mise en étal de propreté des ru(»s, des babilations et de 
leurs dépendances est l'objet d'un s(M*vice réjrulier et d'une sur- 
veillanc<' constante. 

('ertaines dispositions accomjia^rnées de sanctions administra- 
tivi's rè«»lent le maintien de la salubrité jrénérab». noiannnent en 
ce (|ui concerne les dé[)ôfs d'ordun*s, le servie*» d<'S vidangées, 
rabata«r<' des animaux et leur séjour dans les parcs situés à 
l'extérieur de la villi». 

Kn résumé. Tachninislration locale s'efforce. d(»[)uis un c(Ttain 
nombre d'armées, d'or^nmiser un service médical et d'assistance 
publique dans la colonie, (le service donne déjà de bons résultats 
eîi c<' sens (|ue les noirs comprermenl les bieîifails de la science 
îuédicab*, mais il faudra encore un temps considérable pour 
compléttT celle organisation encon» embryonnain\ si on compare 
le nombre de nos aînbulanc(»s et de nos médecins à l'étendue du 
territoire de la colonie et au nombre de ses babilanls. 

Progrès des exploitations Indit/ènes. — Cueillette des pro- 



PROGRÈS DES INDIGÈNES. 199 

duits nature/s forestiers. — Les produits naturels forestiers du 
Soudan sont la gomme et le caoutchouc. 

La gomme est fournie par plusieurs espèces de Mimosées du 
genre Acacia, dont les principales sont : V Acacia Adansonii ou 
gommier rouge, Y Acacia albicans^gracilis^ speciosa^ tomentosa 
et verek^ variété d(» Yarabica, La sécrétion gonmieuse est due, 
paraît-il, à une infection microbienne, et ce sont les arbres les 
plus maladifs qui produisent davantage. 

La plus grosse partie de la gomme qui est (exportée de nos 
territoires vient d(» la zone forestière du Jambre. à la limite sud 
du Hodh, dont la capitale est Oualata. 

Le Sahel possède quelques forets de gonuniers. très éloignées 
les unes des autres et dont les plus importantes sont situées, la 
première à trois jours de marche au nord de Nioro {forêt de 
Chamère)^ la deuxième au sud de Bassikounou, à 150 kilo- 
mètres environ au nord de Sokolo. 

D'une manière générale, toutes h»s forets de gommiers (kraba) 
qui couvrent une partit» du désert sont n^gardées par les Maures 
comme des endroits sacrés, où l'étranger ne saurait pénétrer 
impunément, et où le bris d'un arbre attire sur le coupable un 
châtiment terrible, voire même la mort. 

Les cercles de Tombouctou et dlssa-Ber produisent aussi de 
la gomme, en particulier les provinces du Kissou et du Gourma. 
Sa valeur et sa qualité sont supérieures à celle du Sahel, connue 
plus spécialement sous le nom de gomme de Galam. 

La récolte» a lieu deux fois par an : la première, effectuée dès 
la chute des feuilles, (in octobre, donne uniquement la gomme 
blanche ou jaune clair ; la deuxième, de mars à mai, ou grande 
récolte, donne la grosse blonde et la petite blonde. 

La gomme rouge foncé, couleur résine, est sécrétée en (in de 
récolte : elle provient des dernières exsudations. 

La concurrence faite, depuis 1900. à nos gommes par celles 
d'Abyssinie et d'Egypte a malheureusemt»nt tué au Soudan ce 
genre de commerce, qui, pendant près d'un demi-siècle, procura 
aux tribus maures de la rive droite du Sénégal de grosses res- 
sources. De 2.002 tonnes en 1900, l'exportation est descendue 
progressivement à 1.175 en 1904. 
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Mf^^dine, à 1 1 kilomt'troR do Kayos, qui était le contre de tous 
les arrivages, a de ce fait perdu Ix'aucoup de son importance 
comni(Tciale. Presque tous les comptoirs tenus parles Européens 
ont fermé leurs portes, et tout le trafic de la gomme est passé 
aux mains d'un gros traitant indigène. N'ayant que peu de frais 
généraux (»t se contentant d(» petits gains, celui-ci arrive néan- 
moins h réaliser certains bénéfices. 

Le quintal de gomme, qui valait à Médine en 1900 de 60 à 
70 francs, se paie maintenant de 23 k 30 francs. 

Caoutchouc. — Si l'exploitation de la gomme, par suite de la 
concurrence que nous venons de signaler, baisse d'année en 
année. c(»lle du caoutcbouc, au contraire, ne cesse de progresser 
depuis 1900. Les zones de production ont été déterminées 
en 1899, au cours d'une mission botanique, par M. Auguste 
Chevallier. D'une manière générale, l'aire géographique du 
caoutchouc s'étend entre le 9** 30 et le 12° de latitude Nord. 
L'arbre h caoutchouc du Soudan, appelé parles indigènes ^oAme 
ou ffoi, est un Landolphia. II abonde surtout dans les cercles de 
Sikasso, Bobo-Dioulasso. Bougouni, Koutiala et San. On en 
trouve en petite quantité dans le sud des cercles de Satadougou, 
Kita et Bamako. La saignée des lianes peut se faire a deux 
épo(jues : soit au moment de la floraison, de novembre à février 
inclus, soit à l'époque de maturité des fruits, de mai îi juillet 
inclus. Les indigèn(»s recueillent h» latex dans des tessons de cale- 
basse placés sur le sol au-dessous de l'incision, ou tenus à la 
main quand celle-ci est trop élevée. Ils le versent ensuite dans un 
vase clos ou dans une bouteille pour éviter son exposition k l'air, 
ce qui entraînerait une coagulation trop précipitée en favorisant 
le développement de ferments putrescibles. 

A défaut d'agents chimiques, les indigènes n'emploient comme 
coagulants que des végétaux, notamment le da et le niama^ 
qu'on trouve presque partout dans la brousse. Les commandants 
de cercle ont été au début les initiateurs des indigènes. Depuis, 
des écoles pratiques de caoutchouc, dont nous aurons l'occasion 
de parler plus loin, ont été créées dans les centres producteurs 
et ne cessent de donner les meilleurs résultats. Les indigènes, 
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intéressés maintenant h la conservation des lianes, créent autour 
de leurs villages, en vue du repeuplement de l'espèce, des 
pépinières. De plus, les mesures prises cette année pour empê- 
cher toute adultération du caoutchouc ne tarderont pas à réaliser 
au point de vue qualité Tunité que Ton cherche, et à créer une 
véritable quahté commerciale dite du Soudan. 

Culture, — On peut évaluer approximativement à 2.400.000 
hectares la superficie des cultures au Soudan. C'est peu, si Ton 
compare ce chiffre à l'étendue même de la colonie, environ 
90.000.000 d'hectares, mais c'est beaucoup si l'on envisage la den- 
sité de la population qui ne dépasse guère 4.500.000 habitants. 

Les terrains de culture sont ordinairement situés autour des 
villages; d'ailleurs, les indigènes s'installent toujours dans des 
endroits fertiles, où ils pourront, sans trop de peine, tirer de la 
terre tous leurs moyens de subsistance. Dans les provinces mon- 
tagneuses du Manding ou du Bambouck, habitées par les popu- 
lations mahnkés, les champs sont, comme les villages, accrochés 
au flanc des montagnes ou situés dans les vallées. 

La période propice à la culture est l'hivernage qui commence 
fin mai et dure cinq mois. Dans ce laps de temps, le noir sème et 
récolte tout le grain dont il aura besoin dans Tannée. 

Nous distinguerons les produits agricoles ou vivriers des pro- 
duits industriels. Les vivres que l'indigène tire de la terre et 
qui entrent dans son ahmentation sont : 

Parmi les grains : le mil (gros et petit). le fonio, variété de 
petit mil ressemblant à la semoule, hî maïs, le riz ; 

Parmi les farineux : les niébés ; 

Parmi les plantes à tubercules et les rhizomes : la patate, 
l'igname, le manioc. 

Ajoutons, pour être complet, l'arachide, le da ou oseille du 
pays, et le blé, qui pousse dans la région des grands lacs du 
Niger (Faguibine, Kissou, etc.). 

Les régions agricoles les plus riches de la colonie sont : la 
vaste plaine du Bélédougou, \e grenier à mil du Soudan^ qui 
s'étend sur la rive gauche du Niger, de Bamako à Nyamina, sur 
une longueur d'environ 140 kilomètres; la région de Ségou, de 
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Djenno et «le Mopti, enserrée par le Niper et la Bani, productrice 
surtout «le riz. O sont «les répions relativement peuph'îesel habi- 
tées par «les populations intelligentes «jui s'a«lonnenf k l'agri- 
culture. 

Les cultures in«lustrielles t«»ntées par l'indifrene sont : le coton, 
(|ui p«uisse pres(|ue part«)ut à Tétat natund. rin«lig:o, le tabac, et 
cerlain«»s variétés «le plantes textiles, c«>nnne le yombo {Hibiscus 
escu/entus), 1«* «lafou {Hibiscus cannabinus) et b» «la«lia kessé. 

On peut «lire «jue l'apricullure est en honneur «lans presque 
t«)ule la colonie. L'in«lip('ne. tran(|uille «lans s«m villag:e. n'ayant 
plus «lésorinais à crain«lr«» les pillages. s'a«l«)nne en paix aux 
travaux «les champs. 

Elevage, — Il compren«l les populations cb(»valine, asine, 
b«)vin«» el «)vine. «jui suffisent amplement aux besoins «le nos 
territoires. Les Peullis et les Bambaras sont «le bons éleveurs et 
leurs troupeaux l«»ur rapportent «l'excellenls revenus. Malheureu- 
semenl. ils ne savent pas prati(|uer les croisements, ou, du 
m«)ins. n'y al tachent aucun*' imp«»rlance. cette «{uestion ne les 
intér«»ssant fj:u«'*n». 

De n«)s possessions «le la {X)W «)cci«l«'ntale. le Sou«lan est cer- 
tain«»m«»nt celh» (|ui poss«Mle I«»s m«'illeures ress«)urcesen animaux 
de selle, «le bat ou de boucherie, «jui trouvent leur «'coulement 
«lans les colonies voisines «le la lîuinée «'t «le la dote «l'Ivoire, et 
«lans la (iold-(l«)ast «'t le Tojiobuul. 

Animaux de selle. — La p«)pulati«)n «'hevalim» peut être 
évaluée à (M. 000 sujets. Envisagés s«ms le rapport «le la taille, 
«lu sang et «les lignes. I«'s chevaux se ratlîichent à trois esp^ces 
«lid'érentes : 

r Le cheval de Ségou, «!«' taille moyenne! 1 "41 j, «le robe baie ou 
gris ponnnebs au «los convexe, est plut«M fait p«)ur la fatigue que 
pour la «*ourse. Il est soIi«le et (»n«lurant. Le BéIé«lougou est le 
centre «l'élevage le plus renommé. On compte au moins^ 
(5.000 chevaux «lans toute réten«lu«' «lu cercle «le Bamako. Les 
seuls villages «le Touba et «le Méssékélé en possè«lent Tun 1.500 
et Tautre îiOO. La production chevaline est aussi bonne dans le 
cercle de Ségou ; 
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2" Le cheval maure est petit de taille, de belle épaule et a 
beaucoup de sang. C'est le cheval de vitesse. Mais il exige des 
soins nombreux et supporte difficilement les longues étapes. Son 
ossature est faible. Il est souvent blessé. Les chevaux les meil- 
leurs appartenant h ce type sont fournis par les Ouled Nacers, 
les Sidi Mahmoud, les Meschdouf. 

3° Le cheval du Macina, improprement appelé ainsi, est origi- 
naire du Yatenga. Il est acheté et élevé dans le cercle de Uandia- 
gara par les Foulbés du sud avoisinant le Yatenga. Les autres 
centres d'élevage sont Gondo et Saraféré. h l'est et au nord de 
Kandiagara. 

Les chevaux qu'on trouve dans le Liptako, le Yaga, le Djilgodi, 
le Dargol et dans le nord de la Boucle appartiennent à la même 
espèce. 

O type est de grande taille, il mesure i™,oO à l"",.')»^. Le signa- 
lement qu'on peut en donner est celui-ci : haut sur jambes, reins 
très longs, membres un peu grêles, aplond)s souvent faussés, 
manque de nmscles. Le bai et Talezan avec des balzanes blanches 
soFit les robes dominantes. 

Telle est, ainsi présentée, la race chevaline du Soudan. Le 
croisement du cheval maure avec la jument bien charpentée et 
résistante de Ségou donnerait, semble-t-il. un bon produit ayant 
à la fois de la vigueur et du sang. 

Animaux de bât. — (Citons l'àne. le Ixeuf porteur et le dro- 
madaire. 

I . — L'àne est comnmn partout. Il résiste mieux que le cheval 
à la chaleur et se nourrit de tout ce qu'il rencontre. Il se passe de 
grain. A ce titre, son alimentation est facile et ne coûte rien. Le 
climat sec de nos régions convient parfaiteinenl îi sa nature. Il 
est petit et h poil blanc ou fauve, avec une raie cruciale Fioire sur 
le dos. On le voit partout sur toutes fios roules, marchant en file 
indienne, el bâté soit de pièces de guinée. soit de barres de sel. 
C'est le moyen Av transport le plus employé par les colporteurs 
indigènes. 

L'àne est surtout commun dans la région de Tombouctou et 
du Sahel ; dans le Mossi, dans les cercles de Bamako, Sikasso, 
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Segou et Djenné. Il peut porter de 50 à 75 kilogs de marchan- 
dises. 

2. — Le bœuf porteur, de race peulhe, rend aussi d'excellents 
services. Il est originaire du Macina d*où les Peulhs Tont importé 
dans le Sahel. Les Maures Font domestiqué; ils s'en ser\'ent 
concurremment avec Tàne et le chameau comme bête de somme. 
Ce bœuf est très dur à la fatigue, pas difficile à nourrir puisqu'il 
mange ce qu'il trouve en route et peut transporter des fardeaux 
de 100 et même 125 kilogs. 

3. — Le dromadaire, ou chameau à une bosse, est Tanimal du 
désert. Il est aussi propre à la course qu'à la charge. Dans la ré- 
gion de Tombouctou, le dromadaire, dressé spécialement pour 
les allures rapides, s'appelle méhari. 

Le dromadaire, aussi bien que le chameau en Asie, rend d'in- 
comparables services partout où le cheval et l'àne ne peuvent ni 
marcher ni vivre. Ses larges pieds ne s'enfoncent pas dans le 
sable. Il est fait uniquement pour les régions désertiques et ne 
peut s'acclimater ailleurs. L'humidité et les pluies ne con- 
viennent pas a sa nature. Il supporte aussi difficilement les trop 
fortes chaleurs. Il faut au dromadaire un climat sec, un sol plat, 
sablonneux et fortement imprégné d'efflorescences sahnes. Le sel, 
en effet, est indispensable a sa nourriture, a son existence. La 
faculté qu'il a de pouvoir s'abreuver pour (|uel<|ues jours est 
excessiv<»ment précieuse, si l'on envisage la rareté des puits ou 
des oasis dans les steppes immenses où il vit. Il peut porter 
300 kilogrammes. 

Les Kouiilas et les Bérabiches utilisent le dromadaire comme 
animal de bât. pour le transport des barres de sel de Tichitt à 
Nioro et de Taoudéni à Tombouctou. Les Bérabiches ont de jolis 
troupeaux et sont des éleveurs renommés. On évalue à 15.000 le 
nombre de dromadaires dans la région saharienne et à 40.000 
dans celle du Sahel. 

Animaux de boucherie. — Races bovines. — On distingue, 
suivant les régions, quatre espèces différentes de bœufs ou 
vaches : 

1** Race peulhe, dont nous avons parlé plus haut. Est plutôt 
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une race de transport ou de trait qu'une race laitière ou de bou- 
cherie. L'élevage de ces bœufs se fait dans tout le Macina, y com- 
pris Ségou et Djenné, et dans le Haut-Niger. 

2** Race bambara. Produit les meilleurs élèves et la meilleure 
viande de boucherie. Est en môme temps une race laitière. Les 
plaines inondées du Niger fournissent à cette race d'excellents 
pâturages. Les troupeaux sont nombreux entre Mopti (»t Tom- 
bouctou. 

3"* Race» mandingue. De petite tailh». au pelag<» rouge foncé, 
est commune dans le Kaarta. Elh» est très répandue dans les 
cercles de Kayes et de Bafoulabé. Donne de bonne viande, mais 
peu de lait. 

4** Race kassonké. R(»man|ual>le par sa sobriété, supporte faci- 
lement les rigueurs de la saison sèche. Les herbes desséchées, 
les émondes de la brousse, suffisent a sa nourriture. Taille 
moyenne, au poil jaune ou blanc, aux yeux noirs et aux cornes 
longues et recourbées. Région d'habitat : provinces du Khasso 
et du Bambouck. Cette dernièn» race n'est pas laitière et peu 
propre à la boucherie. 

Baces ovines, — 1° Mouton blanc du Macina. C'est le méri- 
nos du Soudan. Les Foulbés emploient sa toison à la confection 
des couvertures. On ne trouve ce mouton que dans le Bélédou- 
gou, les cercles de Ségou et de Djenné, les bords du Niger de 
Ségou à Tombouctou, et surtout dans le Macina. 

2° Mouton peulh. Est remarquabh» par sa taille élevée et son 
poil court et non frisé. C'(\st le mouton dit de case, ou mouton- 
chèvre aimé des Peulhs. des Bambaras et des Sarracollets. Race 
excellente pour la boucherie. 11 est répandu un peu partout dans 
la colonie. 

3" Mouton maure. Est une race grossière et pauvre en 
viande. Donne une laine frisée et à rc^flets moirés. 

4° Mouton mandingue. Race essentiellement petite et de bou- 
cherie, trapue et à laine courte. Pelage généralement noir, par- 
fois mélangé de blanc. Est commun dans les vallées du Bakhoy, 
du Bafing et du Baoulé. 

Industries indigènes, — L'industrie indigène n'a guère fait 



206 HAUÏ-SÉNÉGAL ET NIGER. 

<le progrès depuis cinq ans. Elle est toujours limitée au seul tra- 
vail tles forgerons qui sont en niônie temps bijoutiers et fabri- 
cants (le bibelots divers, des tisserands et des cordonniers. 

Forgerons. — Les forgerons confeclionnent partout des ins- 
truments aratoires nécessaires aux indigences, des armes. 

Dans les grandes villes, quelques-uns se spécialisent dans le 
travail de l'or et de Targent. Ainsi, à Kayt»s, les bijoutiers fa- 
briquent des bagues, bracelets, broches, etc., en filigrane d'or 
d*un cachet spécial. Ils utilisent aussi l'ébénier, qui croît assez 
abondamment dans le Guidimaka, pour faire des cannes droites 
ou à manche recourbé, <les articles de bureau très recherchés des 
Européens. A Tombouctou, les forgerons fabriquent des lances 
curieuses et des bijoux. Comme dans les sociétés antiques, le 
forgeron occupe le dernier degré de Téchelle sociale. 11 fait par- 
tie d'une caste méprisée. 

Les tisserands les plus renommés de nos territoires sont : 
dans le cercle de Kayes, ceux des provinces du Guidimaka et du 
Kaméra. Ils confectionnent des pagnc^s (vêtements dont les 
femmes s'enveloppent le corps) très recherchés sur les marchés 
de Rufisqut» et de Dakar. 

Les tissus de Bamako sont exportés en Guinée et à la Côte 
dlvoire. 

Ségou fabrique des pagnes et des boubous brodés (vêtements 
pour hommes). Des couvertures de coton a rayures, et à dessins 
variés, sont renommées partout et exportées dans les colonies 
voisines, même jusque dans h» Sud algérien. 

A Djenné et Bandiagara, on trouve de grandes et belles cou- 
vertures dites du Macina, en laine blanche, unies ou teintes en 
couleur. De même, les couvertures du Tioki (cercle de Tom- 
bouctou) et les boubous brodés en soie, article spécial de Tom- 
bouctou, sont à remarquer pour leur (inesse. 

Les cordonniers font des bottc^s, des sandales, des coussins, 
des selles. Ils s'entendent parfaitement à tanner les peaux et à 
façonner des cuirs ouvrés qui dénotent une certaine habileté pro- 
fessionnelle. 

Nous citerons parmi les plus industrieux ceux de Bamako et 
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de Djenné, qui emploient des maroquins d*un très beau g^rain à 
la confection de couvertures de livres, d'étuis à coran, de four- 
reaux de sabre, etc. 

Dans la région du Sahel, l'industrie maure est très en honneur. 
Pendant Thivernage, époque à laquelle les Maures pasteurs des- 
cendent dans nos territoires pour y faire paître leurs nombreux 
troupeaux. les Mauresques passent leur temps à façonner des 
tiogoiis (tapis en peaux d'agneaux mort-nés, de laine frisée 
noire), des nattes curieuses dites de Oualata, faites en fibres de 
rônicT (Borassus flabelliformia). des ouvrages en cuir : peaux 
de bouc, coussins, porte-monnaie, etc. 

Un mot aussi pour les filassiers, qui utilisent les filasses et les 
écorces des arbres a la confection de cordes et au calfatage des 
embarcations. Les centres les plus prospères de cette industrie 
sont Kayes, Bamako, Ségou et Nioro. 

On trouve sur le marché de Bamako des hamacs. 

Telle est, ainsi présentée, l'industrie soudanaise. 



CHAPITRE H 

PRCKiKKS DKS EUROPKKNS 



Proyvès du peuplement français et européen, — Le Haut- 
StMié{j:aI et Niger irétant. roiiiiiie (railleurs toiil le groupement 
de l'Afrique oceidentale. qu'une colonie d'exploitation, h»s pro- 
grès «lu peuplement français et européen, depuis 1900, ne peuvent 
être que de peu d'importance. 

La dureté du climat, qui ne permet au Blanc aucun effort phy- 
sique continu, l'éloignement de la cote qui s'oppose actuelle- 
ment à la rapidité et au hon marché (h»s transactions conuner- 
ciales. la longue durée de la sais(m sèche (7 mois environ) 
pendant laquelle le sol resl(» improductif : telles sont les princi- 
pales causes qui empêchent l'expansion rapide de la population 
européeime dans fios territoires. 

La cohmisation, étant intimement liéeà la valeur des richesses 
naturelles d'un pays, se porte de préférence vers les meilleures 
de nos possessions d'outre-mer. où un climat plus clément et 
des avantages spéciaux ffiits aux colons font espérer une 
prompte réussite. D'aiUeurs, la mise en valeur de la colonie ne 
fait à peine (|ue connnencer, et les progrès du peuplement fran- 
<;ais pendant cette période quinquennale ont été assez sensihles 
pour (jue nous ne manquions de les enregistrer avec plaisir. 
A l'exception de deux ou trois étrangers, sujets ludlandais ou 
anglais, agents de maisons de commerce, la colonie n'est peu- 
plée que d'éléments français ; aussi n'étahlirons-nous aucune 
distinction entre la population française et étrangère. 

Le recensement de 1899 accusait une population européenne 
de 850 individus, dont 798 militaires, fonctionnaires, religieux 
et 52 commerçants ou colons. 
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Le reconsemont du 1" mai 1903 donne les résultats suivants 
que nous consignons dans le tableau ci-dessous : 



MILI- 
TAIRES. 



GOO 



PONCTION 
NAIRES. 



170 



COMMER 
ÇANTS. 



129 



ECCLÉSIASTIQUES. 



Religieux. 



41 



Religieuses. 



18 



FEMMES 

d'Eu- 
ropéens . 



20 



989 



Observation. — 11 n'y avait au Soudan en 1899-1900 que <^Ma/re femmes d'Ku- 
ropùens. 



L'augmenlation de la population blanche est donc de 139 et 
porte principalem(»nt : 

Sur les commerçants et colons, soit pour ceux-ci. 82 
Sur les femmes d'Européens, soit 16 

Le nombre des militaires et fonctionnaires reste sensiblement 
le même (22 en moins). 

Extension des concessions de terres aux Européens et chan- 
ge?nents dans les modes de concession, — Le retard apporté 
pendant ces dernières années à la réglementation définitive du 
régime des terres rurales a empêché la délivrance de nom- 
breuses concessions. Néanmoins, il en a été octroyé quehjut.^- 
unes à titre provisoire, avant ht mise en vigueur du décret du 
23 octobre 1904. Depuis, nous avons reçu cinq demandes, dont 
quatre ont été accueillies favorablement : celles-ci, inférieures à 
200 hectares, ont été faites pour des terrains situés dans la 
région du Moyen-Niger, en vue de l'installation de rizières. Les 
demandes antérieures au décret du 23 octobre dernier, et 
auxquelles il a été donné suite, sont au nombre de quatre : un 
terrain caoutchouquifère de 500 htîctares dans la région de Si- 
kasso. une concession de 75 hectares à Mopti pour la culture du 
riz, et deux aux environs de Bamako, d'une étendue respective 
de 190 et 200 hectares, en vue d'essais cotonniers. La superficie 
des concessions rurales délivrées depuis Torigine ne dépasse pas 
4000 hectares. 

C'est, comme on le voit, peu de terres distribuées dans une 
colonie aussi vaste que la nôtre. Ce n'est pas que les demandes 
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aient manqué, mais, avertie par l'expérience du Congo et redou- 
tant Tagiotage, Tautorité supérieure n'a accordé aucun crédit aux 
demandes d'une superficie trop considérable (500.000, 75.000, 
50000 et 25000 hectares) faites presque toutes par des personnes 
n'ayant même jamais visité la colonie. Il est évident que l'exploi- 
tation de concessions de cette importance exigerait des capitaux 
que peu de sociétés seraient en mesure de fournir. Il n'y a que 
des compagnies à charte qui, se substituant k l'État, telles aux 
xvn* et xvm* siècles, nos grandes compagnies des Indes et du 
(ianada. pourraient mener a bien des entreprises de ce genre. 
Mais nous avons condamné depuis longtemps ce système qui 
n'est plus en harmonie avec nos idées et nos lois : il est, en elfet, 
évident ue la constitution de grandes compagnies créerait k 
l'heure actuelle une dualité entre elles et l'État, et cette dualité 
est incompatible avec le mode de coh)nisation ([ue nous avons 
adopté. 

Avant la publication du dernier décret, les concessions ne 
pouvaient être accordées qu'à titre temporaire par le Gou- 
verneur général et jusqu'k 10,000 hectares, suivant les dis- 
positions du décret du 20 juillet 1900. Les demandes supérieures 
k ce chiffre étaient octroyées par un décret spécial sur le rapj)ort 
du Ministre des Colonies, après avis de la commission des 
concessions coloniales. Un cahier des charges était imposé au 
concessionnaire. 

AntérieuremcFit k cette date, le mode de délivrance de conces- 
sions territoriales était simplement régi par l'arrêté 454 du 
8 octobre 1898. Les demandes étaient reçues jusqu'k 20 hectares 
par les administrateurs. Au-dessus de» celle étendue et jusqu'k 
800 hectares, le Lieutenant-Gouverneur statuait. Enfin, lors(|ue 
la superficie dépassait 800 hectares, le dossier de la demande 
était soumis k l'approbation du Ministre. Ces concessions étaient 
vendues aux enchères, sur un prix de base de 5 francs l'hec- 
tare, pour tous les terrains s'étendant dans un rayon de 25 kilo- 
mètres autour des villes et villages ; au delk de cette limite, le prix 
était de fr. 50 l'hectare. Quant aux terrains situés sur les bords 
des fleuves, rivières, marigots, lacs et étangs, la mise k prix était 
de 2 francs l'hectare, jusqu'k une profondeur de 10 kilomètres. 
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Le décret du 23 octobre 1904 qui, maintenant, est seul appli- 
cable dans toute l'étendue de TAfrique occidentale, donne tous 
pouvoirs aux Lieutenants-Gouverneurs d'accorder des conces- 
sions d'une étendue inférieure à 200 hectares et aux conditions 
déterminées dans chaque cas par Tacte de concession lui-même, 
suivant le lieu, la nature du sol et l'exploitation à entreprendrs. 
Cett(» liberté, laissée aux Gouverneurs pour la passation des 
contrats, ne peut, selon nous, que donner d'excellents résultats. 
En effet, cette espèce do charte p(>rmet au colon de débattre avec 
l'Administration les conditions de cession et d'exploitation des 
terrains qu'il demande. Une réglementation fixe, avec dcvs clauses 
aussi nombreuses que sévères, ne saurait convenir à la colonie 
du Soudan, où la rich<»sse et la nature du sol varient d'une pro- 
vince a l'autre. 

Si les concessions agricoles n'ont été jusqu'à présent que peu 
solhcilées, par contre l'aliénation dans les villes ou chefs-lieux 
de terrains a bâtir a augmenté considérablement depuis 5 ans. 
Il a été délivré 170 titres de propriété dans l'ensemble de la colo- 
nie, dont 35 à Kayes et 70 à Bamako. C'est dire assez l'extension 
que cette dernière ville a prise depuis 1900. Les acquéreurs ont 
été surtout des négociants, représentants de maisons de com- 
merce, et aussi, ça et la, quelques indigènes, en tout 23. Ce nom- 
bre est assez éloquent, car il prouve que le sentiment de la pro- 
priété t<d qu'il existe chez les peuples civilisés, indissolublement 
lié aux idées de travail et d'épargne^ commence k prendre nais- 
sance chez l(»s noirs. 

Le mode d'achat des concessions urbaines n'est pas régi par 
un (h''cret. mais par un arrêté local pris en Conseil d'Adminis- 
tration, conformément aux dispositions du décret du 23 octo- 
bre iî)04. sur le domaine public et les terres domaniales en 
Afrique* occidcFilale française. Tous les terrains sont vendus aux 
enchères pubhques sur des prix de base qui varient suivant l'im- 
portance des villes. Le mètre carré vaut, à l'enchère, à Kayes, 
à Bamako, à Koulikoro, 1 franc. Dans les localités de Médine, 
Kita, Ségou, Sikasso, Kati, Bobo et Tombouctou, le prix de base 
est de fr. 50. A Bafoulabé, Satadougou, Nioro, Goumbou, 
Sokolo, Bougouni, Bandiagara, Djenné, Koury, Koutiala, Oua- 
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padou^'ou. il est de fr. 2S. Pailout ailleurs, le prix "du mètre 
est de fr. 10. 

Prof/rès de la main-d'œuvre. — Abondance^ prix^ qualité, 
— Pour les raisons que nous avons indiquées] plus haut, il 
n'existe pas, dans la colonie, en dehors des soldats ouvriers de 
la Direction d'artillerie et du pénie. de main-d'œuvre euro- 
péenne. 

Pour y suppléer, il a été créé, depuis quelques années, des 
écoles professionnelles où, sous la direction d'ouvriers d'art 
militaires, les indig^enes sortant de Técole primaire apprennent, 
suivant leurs aptitudes, un métier : charpentiers, menuisiers, 
serruriers, maçcms. etc. Ci»s écoles professionnelles ont donné 
jusqu'à présent h»s m(»illeurs résultats, et il est facile, dans les 
centres de (|uel(|ue importance, de trouver les ouvriers néces- 
saires à la construction de maisons ou de bâtiments. 

Voici un aperçu des salaires alloués dans la colonie aux 
divers(»s corporations d'ouvriers : 

Service du chemin de fer : 

m 

Hommes d'équipc^s. poseurs, apprentis, divisés à ce 

point de vue (mi cinc] class(»s 0.70 h 2.30 

Chefs de pare, chefs de train, chauifeurs 2,80 h 3.30 

Mécaniciens. forf»:erons. menuisiers, maçons, trois 

liasses 2.80 a 4,50 

(Mécaniciens et chauli'eurs touchent, en outre, dans tous les 
déplacements sur une machine, une lé{::ère indemnité kilo- 
métrique.) 

(Contremaîtres 4, 50 à 5, 00 

Maîtres (très bons ouvriers de toules professions). 

quatre classes 5, 00 à 6, 50 

Ouvriers employés par la Direction d'artillerie, le Service 
administratif, le Service local particulier : 

Carriers 1,50 

Maçons et apprentis (gâcheurs) 0,75 à 4,50 

Ouvriers menuisiers 3^00 
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Menuisiers 4,00 à 3,00 

Bourreliers 3,30 à 3,00 

Armuriers, contremaîtres 4,30 

Ouvriers à fer (les maîtres) 3,00 à 6,50 

Jardiniers 0,75 à i,00 

Bouchers, aides-boulangrers 1 ,50 

Boulangers 2,00 à 3,00 

Les écoles professionnelles de Koulikoro et de Banfora ne 
forment (jue des ouvriers agricoles. 

Mais toutes ces corporations sont-elles capables de se substi- 
tuer entièrement, dans l'exécution des travaux, aux Européens, 
et peul-on espérer dans un avenir rapproché trouver ici des 
entrepreneurs? Nous ne le croyons pas, malgré tout le dévelop- 
pement que prendra l'instruction qui ne peut évidemment que 
contribuer à raffinement de la race. 

On avait pensé en 1899 (Ministère des Colonies) à employer 
au Soudan les exclus métropolitains au service des travaux 
publics et des exploitations agricoles. En laissant de côté le pres- 
tige moral de notre race qui ne saurait, sous peine de déchéance, 
souffrir d'abaissement aux yeux des indigènes dont nous devons 
exiger le respect, on ne pourrait songer à utiliser cette main- 
d'œuvre européenne à des travaux aussi pénibles. Ni les ramas- 
seurs d'alpha espagnols, ni les endurants Maltais ne pourraient 
même travailler la terre au Soudan. Les Chinois, venus dans la 
colonie en 1883 et en 1899, pour des entreprises publiques, ne 
tardèrent pas h succomber les uns après les autres. Ceux qui 
purent être rapatriés en temps voulu furent les seuls qui échap- 
pèrent a la mort. 

Concluons donc que le problème de la njain-d'œuvre euro 
péenne ne sera jamais résolu ici. 

Cultures^ élevage^ exploitations forestières^ exploitations 
minières y industries. — L'absence de colons, le petit nombre 
de concessions délivrées et pour la plupart encore en friches, 
nous obligent à ne dire que peu de choses du progrès des cul- 
tures. En effet, un seul Européen, jusqu'à présent, s'est confiné 
entièrement dans la culture. Disposant de modestes capitaux, iJ 
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s'est contenté d'exploiler 73 hectares de terres qu'il a converties 
en rizières. Les bénélices qu'il a tirés depuis deux ans de son 
exploitation Tont sufiisanmient récompensé de ses peines pour 
qu'il sollicite la délivrance d'une nouvelle concession de plus 
grande importance. Deux autres Européens vont suivre son 
exemple. 

L'Administration, heureusement, s'est substituée à l'initiative 
privée en installant des stations agronomiques et des jardins 
d'essai. Telles sont les stations de Koulikoro et de Banfora, le 
jardin de Kati. etc. 

La station agronomique de Koulikoro, située sur les ^bords du 
Niger, à 3 kilomètres environ du village de ce nom, et tra- 
versée par le marigot de N'Doubougou, a été installée en cet 
endroit en 1902. Elle couvre une superficie d'environ 400 hec- 
tares, qui ont été convertis en terres de culture. 

Cette station, dirigée par un ingénieur agronome, comporte 
une ferme-école, un village de culture modèle, un jardin bota- 
nique. 

La ferme-école a pour but de former, parmi les indigènes, des 
agricuheurs, en leur enseignant des méthodes pratiques de cul- 
ture et d'élevage. Les indigènes attachés h cette ferme, une tren- 
taine environ, sont d'anciens élèves sachant lire, écrire et comp- 
ter. Plus tard, ils seront pour la colonisation des auxiliaires 
précieux. 

Le village de culture, tel qu'il est organisé, a pour but d'en- 
seigner aux indigènes la culture rationnelle des céréales, des 
plantes vivrières et industrielles de la colonie. 11 est peuplé par 
une centaine de familles d'anciens captifs libérés provenant des 
différents cercles, h l'amélioration du sort desquels l'Adminis- 
tration s'intéresse tout particulièrement. • 

Dans le jardin botanique sont rassemblées toutes les plantes 
ulihvs de la colonie, en vue de leur multiphcation. On y tente 
également l'acclimatement des espèces exotiques, envoyées soit 
par le jardin colonial de Nogent. soit par celui de Hann. 

La station agronomique de Banfora, non loin de Bobo-Diou- 
lasso, forme des moniteurs pour les écoles pratiques de caout- 
chouc créées à Bobo, Bougouni, Sikasso, Koutiala. Dans ces 
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écoles pratiques, qui ne fonctionnent qu'à deux époques de 
Tannée, du 1" juin au 31 juillet et du 1" septembre au 30 no- 
vembre, on apprend aux indigènes des villages producteurs de 
caoutchouc les procédés de récolte et de coagulation du latex 
et les soins à donner aux lianes, en vue de leur production. 

Dans tous les villages, la population est tenue de planter 
chaque année dix lianes par habitant. C'est l'organisation de 
réserves destinées à remédier au dépeuplement inévitable de 
l'espèce. De son coté, la station de Banfora, qui organise des 
pépinières, a semé, pendant l'hivernage de 1904, 160.000 graines 
de gohine. dont les plants seront mis en place cette année. 

Elevage, — La question de l'élevage n'a pas davantage préoc- 
cupé les colons et pourtant les éléments ne manquent pas, le 
Soudan étant, nous l'avons vu. une des plus riches colonies de 
la Côte Occidentale en bétail et en chevaux. 

L'exportation de ces animaux en Guinée, k la Côte d'Ivoire 
et k la Côte de l'Or procure aux indigènes une source impor- 
tante de revenus. En effet, les provinces de la vallée du Niger 
et de la Boucle, le Bélédougou. le Kaarta et le Macina nourris- 
sent de nombreux troupeaux de bœufs, de moutons et de che- 
vaux. Les épizooties dans ces régions sont plus rares qu'ailleurs 
et l'élevage que pratiquent les indigènes donne d'assez bons 
résultats. iMalheureusement. ils ne connaissent rien aux croise- 
ments, k la sélection, ou s'en désintéressent complètement. 

L'Administration supérieure, reconnaissant l'intérêt d'amé- 
liorer la race chevaline et de pourvoir désormais aux besoins 
de la remonte en Afrique occidentale sans avoir recours k 
l'Algérie, a décidé la création k Koulikoro d'un service de 
haras. Cet établissement. (|ui est actuellement en formation, 
comprend : 

Un dépôt d'étalons, une jumenterie d'essai, un atelier de bau- 
dets, une annexe d'élevage de poulains et pouliches. 

Les étalons sont répari is, pendant la saison de monte, dans 
six stations. Les saillies sont gratuites et des primes sont accor- 
dées aux meilleurs éleveurs. 

La population chevaline de la colonie dépassant 60.000 sujets. 
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il est facile de voir Tintérôlque présente Tétude de relte question. 

Pour ce qui est des espèces bovine et ovine, il sera difficile, 
tout comme pour les chevaux, de les améliorer avec des croise- 
ments étrangers au pays, nos nices françaises ne pouvant sup- 
porter le climat soudanais et succombant promptement a des 
maladies infectieuses. Neuf mérinos, achetés en 1899 par l'Admi- 
nistration a Rambouillet et envoyés au jardin de Kati pour des 
essais de croisement avec les moutons à laine du Macina, n'ont 
pu s'acclimater. ( jnq seulement arrivèrent a Kati et ne tardèrent 
pas à mourir les uns après les autres (inflammation du foie et 
anémie). 

Pour conclure, disons qu'en matière d'élevape la sélection 
des races du pays est la seule méthode qui soit à préconiser pour 
la reproduction ou la création de typ^s nouveaux. 

Exploitations forestières. — Bien que le pays soit assez 
boisé dans certaines parties, notamment sur la rive droite du 
Niger et dans le Haut-Sénégal, de Toukoto à la limite de partage 
des eaux des bassins du Sénégal et du Niger, la colonie ne ren- 
ferme pas de forêts proprement dites. 

Les essences précieuses qu'on trouve dans les régions équato- 
riales font défaut ici et il n'y a pas, à proprement parler, d'ex- 
ploitations forestières. Néanmoins, les différents services de la 
colonie, notamment le chemin de fer et l'artillerie, qui ont à leur 
disposition des scies mécani(|ues actionnées par la vapeur, utili- 
sent différents bois pour la construction. 

Parmi les bois durs susceptibh»s d'être employés en charpente 
et en menuiserie, citons : 

NOM BA.MBARA NOM OUOLOFF 

Le Guéno Vène 

Le Diala Kaya (Kat/a Senegalensis) 

Le Danga Lingue 

Le Si Karité {Dassia Parki) 

Le Dougoura Dimb 

Le Golama Guedji 

Le Kobi Carapa Touloucouna. 

Le Bounkou Bombax Buenopotenze 
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Parmi les bois tendres, recherchés surtout pour la construc- 
tion des chalands ou des pirogues, il faut mentionner : 

NOM BAMBARA NOM OUOLOFF 

Le Sounsou Alom 

Le Sô Sô 

Le Sanan Santou 

Le Zomboro Sidem 

Exploitations minières, — Les exploitations minières ne 
comprennent que l'extraction de Tor. Le précieux métal existe 
au Bambouck, régrion comprise entre laFalémé et les montagnes 
qui séparent cette rivière du Baling et du Sénégal, et au Lobi, 
province située dans la Volta, au sud-ouest de Ouagadougou. 
La situation politique du Lobi et son éloignement n'ont pas 
encore permis aux prospecteurs de se rendre compte exactement 
de la richesse de ces placers. 

Les mines du Bambouck sont, au contraire, mieux connues et 
exploitées depuis fort longtemps par les indigènes. 

Si l'on en croit les récits anciens, les Portugais, visitant la 
cote du Sénégal, au xiv* siècle, seraient venus jusqu'à Fara- 
bana et auraient relaté, les premiers, la présence de Tor en cet 
endroit. 

En 1838, le général Faidherbe fil entreprendre, sans succès, 
dans la Falémé, quelques sondages. 

En 1878, des chercheurs d'or, séduits par l(»s récits de leurs 
devanciers, viennent parcourir le pays (»t passer des traités avec 
les chefs du Tambaoura. Leur déception, fut amère, car, au lieu 
de l'El Dorado qu'ils avaient rêvé, de cette vallée d'or où l'on 
n'avait qu'à se baisser pour ramasser 1«» métal, ils ne trouvèrent 
qu'indigènes se livrant à un orpaillage grossier dans le lit de la 
Falémé, et exploitant les sables aurifères à la batéc». 

Depuis, les études qui ont été faites de celte région ont permis 
de reconnaître trois catégories bien distinctes de gisements : 

1** AUuvions aurifères à la surface du sol, à 0™,S0 d'épaisseur 
superficielle (Kéniéba, Farabana, Atella, Sondoudiala); 

2" Couches aurifères recouvertes par des alluvions plus ou 
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moins anciennes, dont l'exploitation nécessite le forapt» de puits 
jusqu'à une profonileur de 4 à 5 mètres en moyenne; 

3" Gisem«»nls du lit de la Falémé. depuis Satadoupou jusqu'à 
Sénoudébou. 

Les gisements sont plutôt pauvres (jue riches. Leur étendue 
est médiocre et les plus considérables n'atteignent guère plus 
d'un kilomètre carré, sur une épaisseur souterraine d«» 30 à 
30 centimètres. 

Les puits aurifères sont ordinairenuMit de 3 à 3 mètres sur 
0",80 de diamètre. Sur les rives de la Falémé. les indigènes 
creusent le lit de la rivière en plongeant sous l'eau entre trois 
perches jusqu'à une profondeur de l^.SO. 

Le rendement moyen des couches traitées à la calebasse» est 
d'environ 3 grammes par tonne de tern» extraite». Le rendement 
maximum ne dépasserait pas o à (> grammes. 

Au commencement de 1900, une dizaine de permis, dont 
un seul d'exploitation, avaient été accordés. Actuellement, le 
nombre de permis sollicités s'élève à près de 200 répartis comme 
suit : 

Permis d'exploration (Lobi) 22 

Permis de recherches (Bambouck) 150 

Permis d'exploitation (Bambouck) 17 

Sur les 17 permis d'exploitation, 14 ont été sollicités par la 
« Société minière du Soudan français ». 

Les sociétés minières qui se sont formées en vue de l'exploi- 
tation de l'or sont au nombre de onze : 

CAPITAL 

La Société minière et commerciale de Sata- 

dougou 150.000 fr. 

La Société française d'exploitation africaine. 500.000 — 
Société d'exploration et d'exploitation minières 

de l'Afrique occidentale française 250.000 — 

Compagnie française du Haut-Niger 400 . 000 — 

Société minière du Soudan français 100.000 — 

Société industrielle et commerciale du Soudan 

français 1.400.000 — 
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Syndicat Ouest-Africain 260.000 fr. 

Société de prospection de la Cote dlvoire 50.000 — 

Société Niger-Soudan. 

Société (( la Colonisation française ». • 

Société d'Études des Colonies françaises. 

Ces sociétés n'ont, pour la plupart, pas entrepris encorede tra- 
vaux sérieux, et jusqu'à présent on ne peut retenir que ceux de 
la Société minière et connnerciale, qui exploite à Saladougou 
(Falémé) deux concessions de 400 hectares chacune. 

Industries. — L'industrie européenne n'existe pas encore i\ 
proprement parler au Soudan. En dehors d(» l'administration, 
rien n'a été tenté par l'initiative privée. 

La colonie a installé à Kayes et à Bamako des machines à 
glace qui fonctionnent régulièrement toute l'année. Le chemin 
de fer fabrique aussi à Toukoto de la glace pour le nombreux 
personnel de la gare, d(»8 ateliers et du buffet. Il a installé égale- 
ment à Mahina, sur la ligne, une huilerie dont il tire chaque 
année 45.000 kilogrammes d'huile d'arachides, utiHsée pour le 
graissage des machines. Cette administration possède encore à 
Dinguira et à Toukoto des fours à chaux, des briqueteries, tui- 
leries, etc. 

Il ne faut pas espérer voir l'industrie prendre ici un grand 
développement : l'installation d'usines ou de machineries, la 
nécessité d'y employer beaucoup de salariés européens, et les 
aléas dont il faut tenir compte pour des entreprises de ce genre, 
exigeraient de gros capitaux. Aussi, préférera-t-on envoyer dans 
la Métropole les produits du cru destinés a alimenter l'industrie, 
comme le coton, le karité. 

Voies de communication (chemins de fer, routes, canaux). — 
L'impulsion donnée depuis cinq ans aux travaux d'utilité pubhque 
a été considérable, et l'année 1904 a vu l'achèvement du chemin 
de fer du Soudan qui relie désormais le bassin du Sénégal à celui 
du Niger. Le point terminus de la voie ferrée se trouvait, au 
1" janvier 1900, au kilomètre 193, gare de Badumbé. La lon- 
gueur de la Hgne étant de 553 kilomètres, la construction a donc 
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porté sur 360 kilomètres, soit la pose de 72 kilomètres de rail 
par an. 

L'exéeution de ces travaux a demandé 23 années et a coûté 
î)3 rflillions. 

L'éloignement de la côte, les caprices d'un fleuve dont Tinsuf- 
lisance de crue ne permettait pas au matériel transporté chaque 
année par des cargo-boats de Bordeaux d'arriver jusqu'à Kayes, 
les épidémies de fièvre jaune, comme celles de 1881 et 1900, qui 
amenèrent la cessation pendant plus de six mois, et précisément 
à l'époque des hautes eaux, de tout mouvement de bateaux entre 
Kayes et Saint-Louis, sont autant de causes qui expliquent la 
longue durée des travaux. A ces causes, s'en ajoutent d'autres 
d'un ordre différent. Notre installation à Kayes en 1881, qui 
n'est que le premier pas de la conquête de cet immense pays, 
coïYîcide précisément avec le premier coup de pioche de la ligne. 
La difficulté de pouvoir mener de front les opérations militaires 
et les travaux du chemin de fer qui nécessitent des crédits 
énormes (24 millions en 1883) font que, les premières années, 
les travaux sont sacrifiés aux exigences de la situation politique. 
En outre, la rigueur d'un climat qui n'était pas connu, jointe au 
man(|ue d'hygiène et de confort, causèrent des vides extrême- 
ment nombreux dans les rangs du personnel européen. 

L'année 1892, époque à laquelle les travaux furent remis au 
génie, ferme sinon l'ère des difficultés, du moins celle des tâton- 
nements. La voie ferrée qui, à cette époque, ne dépassait pas 
Mahina (110 kilomètres), était k reprendre entièrement, les tra- 
vaux d'infrastructure exécutés jusqu'alors ne présentant aucun 
caractère de durée. Pendant ce temps, les commandants Marmier 
et Joffre poursuivaient l'étude du tracé de la ligne, l'un de 
Mahina à Kita, et l'autre de Kita au Niger. 

(y(»st, comme on le voit, une grande œuvre k laquelle la 
France vient d'attacher son nom et qui constitue actuellement 
une des pages les plus glorieuses de l'histoire de la colonisation. 

Le trafic général a suivi, depuis cinq ans, une marche ascen- 
dante. Nous donnons ci-dessous les chiffres des recettes et du 
tonnage (commerce et État). 




vi'K i»r r.HKMiN HK kek. 




LE FAItAKt). 



IIai}t-S^:négai. et Nickr (Notirr). 



m. — 15 



PROGRÈS DES EUROPÉENS. 



227 



I. — RECETTES. 



ANNÉES 


AU TITRE 

du 
commerce. 


AU TITRE 

de 
TÉUt. 


AU TITRE 

de 
la colonie. 


TOTAL 

des 
recettes. 


1900 


260.908,31 
216.361,05 
424.198,42 
696.357,58 
1.408.491,69 


173.479,27 
120.945,26 
251.439,49 
310.912,69 
407.645,94 


42.798,37 

57.387,12 

81.849,16 

102.732,83 

157.916,15 


477.185,95 


1901 


394.693,43 


1902 


757.447,07 


1903 


1.110.003,10 


1904 


1.974.053,78 







II. — TONNAdE DES MARCHANDISES. 



ANNÉtS 


AU TITRE 

du 
commerce. 


AU TITRE 

de rÉtat 
et de la colonie. 


TOTAL 


1900 


8.795 
8.028 
5.008 
6.263 
12.701 


1.697 
1.047 
1.692 
1.375 
1.739 


10.492 


1901 


9.075 


1902 


6.600 


1903 


7.638 


1904 


14.440 







Routes terrestres. — Les efforts de rAdminislration ont porté 
non seulement sur Tachèvement du chemin de fer, mais aussi 
sur l'amélioration des voies de communication. Grâce à des cré- 
dits annuels d'environ 100.000 francs, il a pu être ouvert, depuis 
cinq ans, des routes nouvelles, notamment dans l'ancien 
deuxième territoire. • 

Les principales routes carrossables sont : la route de Kayes à 
la Falémé; l'ancienne route des convois qui longe presque par- 
tout le chemin de fer; les routes de Kita à Nioro et à Siguiri; de 
Bamako à Banamba, Ségou, Sikasso, Bougouni et Siguiri; de 
Ségou à San, Koutiala, Sikasso; de Sikasso à Bobo-Dioulasso. 

Malheureusement, l'entretien de ces routes coûte fort cher. 
N'étant pas empierrées, l'abondance des pluies de l'hivernage 
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les ravine, et beaucoup de ponts en bois établis sur des marigots 
torrentueux sont emportés. 

Il n'est pas de cercles ou de localités, là où n'existent pas 
encore do routes proprement dites, qui ne soient reliés par une 
piste assez large et bien entretenue. Les moyens de communica- 
tion sont ainsi rendus faciles dans toute Tétendue de la colonie. 

Routes fluviales. — Il n'en saurait être de même d(»s voies 
fluviales que forment les fleuves Sénégal et Niger, dont les lits, 
par suite de Textrème sécheresse, se trouvent trois mois durant 
presque sans eau. La navigation est alors arrêtée. Vienne la 
saison des pluies, ces fleuves, en raison des bancs de sable et des 
barrages rocheux qui, de phice en place, obstruent leur lit. 
créent des obstacles à la navigation à vapeur. Les missions hy- 
drographiques des li«»utenants de vaisseau Mazeran et Le 
Blévec, chargés depuis 1902 d'étudier à ce point de vue l'un le 
Sénégal et l'autre le Niger, ont déjà doimé d(»s résultats ap- 
préciables. Le Sénégal, notamment, a été balisé depuis Podor 
jusqu'à Kayes; des pyramides en maçonnerie indiquent aux 
bateaux le chenal par où ils doivent passer. Des signaux, des 
voyants, des feux leur montrent les écueils à éviter. Des ins- 
tructions pratiques, intitulées .Ir/j^ aux Navigateurs^ donnent 
à ceux-ci des indications précis(\s sur la représentation de tous 
ces signaux. 

Ces travaux, exécutés en Iî)03-I904, ont permis aux cargo- 
boats de gros lonnagc» venant directement de Bordeaux de 
monter sans encombn» juscjuà Kayes et d'elfecluer pour la pre- 
mière fois plusieurs voyages entre Saint-Louis et Kayes. 11 en 
est résulté, pour le commerce, des résultats appréciables. Les 
quais de Kayes ont élé améliorés, et une grue d'une force de 
5.000 kilogrammes, destinée à faciliter le déchargement du gros 
matériel, y a été installée. 

La mission hydrographique du Niger s'est renfermée surtout 
dans l'étude de la carte du fleuve et le calcul des coordoimées 
géographiques. Les rapides de Sotuba, en aval de Bamako, et le 
moyen de les rendre franchissables, ont retenu aussi son atten- 
tion. Actuellement, elle poursuit les essais de navigation à va- 
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peur sur deux vedettes : la René Caillé et la Davousi, 
construites spécialement à cet effet en France. Ces bateaux ont 
une longueur de 16 mètres et un tirant d'eau maximum de 
30 centimètres. 

On peut dire que, grâce à tous les travaux exécutés depuis 
cinq ans dans la colonie, les dislances sont rapprochées. En 1900, 
on mettait encore par étapes régulières 35 jours pour aller de 
Kayes à Tombouctou; 7 jours suffisent maintenant pour fran- 
chir les 1.500 kilomètres qui séparent ces deux villes. De sem- 
blables résultats en disent plus que tous les commentaires. 

Progrès du commerce : produits ^exportation, — Le com- 
merce, branche importante de l'activité économique, a pris, 
depuis 1900, un essor considérable. 

De 15 millions il y a cinq ans, le commerce extérieur est 
passé à 20 millions et demi de francs. Ces progrès sont dus à la 
fois à la découverte et à l'exploitation de nouvelles régions 
caoutchouquifères, et à l'achèvement de notre chemin de fer de 
pénétration. 

Nous classerons les produits d'exportation en deux catégories: 
la première comprend les produits dont l'exportation actuelle 
donne lieu à un trafic relativement important, et la deuxième 
ceux dont on pourra bientôt tirer parti grâce à l'amélioration des 
moyens de communication et à l'abaissement des tarifs de trans- 
port. 

Première catéf/orie. — Les produits actuels d'exportation 
sont : 

Le caoutchouc, 

La f^omme, 

L'or, 

L'ivoire, 

Les plumes de. parure, 

La cire. 

Caoutchouc. — Nous avons déjà fait connaître le caoutchouc 
du Soudan au point de vue botanique et indiqué Taire géogra- 
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pliiquc de sa dispersion. Nous complétons ces renseignements 
par quelques chiffres que nous empruntons aux statistiques. Le 
tableau ci-dessous indique les quantités exportées dans la der- 
nière décade : 



ANNÉES 


NOMBRE 

de 
tonnes. 


ANNÉES 


NOMBRE 

de 
tonnes. 


1895 


49 
105 
121 
199 
365 


1900 


350 


1896 


1901 


301 


1897 


1902 


331 


1898 


1903 


651 


1899 


1904 


750 









Le cours, sur nos marchés d'Europe, du caoutchouc souda- 
nais, pendant la période d'avril 1903 à avril 1904, prix des bons 
twists, a oscillé entre 8 fr. 40 et 9 fr. 75 le kilogramme. 

Gomme, — Pour les raisons (jue nous avons exposées dans 
un des chapitres précédents, le commerce de la gomme a diminué 
d'importance. La baisse de prix de ce produit, en Europe, a porté 
un coup préjudiciable à notre commerce, qui depuis 1902 se 
voit privé d'une somme autrefois importante de revenus. 

L'exportation en 1899 (2.002 tonnes) représentait, au prix de 
la mercuriale de Médine, une somme de 1.401.416 francs. Les 
1.175 tonnes exportées Tan dernier valaient, selon le prix de la 
même mercuriale, 352.500 francs, soit une baisse sur la valeur 
actuelle de la gomme de 470.000 francs. 

Or, — Il est assez difficile de déterminer la valeur de nos pla- 
cers par les quantités d'or sortant de nos territoires. En effet, les 
indig^énes sont les seuls qui se livrent à l'exploitation du précieux 
métal, qu'ils extrîiient des couches superficielles. 

Or on peut poser en principe que les alluvions superficielles 
sont les moins riches et que, pour rencontrer le filon, il faut né- 
cessairement arriver aux couches alluvionnaires anciennes, où 
Tor se trouverait associé a des quartz ou à des schistes meta- 
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morphisés. II n'y a donc que Tindustrie européenne qui soit à 
même d'exploiter ces alluvions, et on doit regretter que, parmi 
les nombreuses sociétés qui ont sollicité des permis, aucune n'ait 
encore entrepris à cet effet des travaux sérieux. 

L'or de la colonie est exporté sous forme d'anneaux pesant 
depuis 5 grammes jusqu'à 150 grammes. 

Le tableau comparatif ci-après indique la progression cons- 
tante du mouvement d'exportation de l'or depuis dix ans. 



ANNÉES 


QUANTITÉS 

exportées 
(kilogrammes). 


ANNÉES 


QUANTITÉ 

exportées 
(kilogrammes). 


1895 


10 

47 

90 

128 

82 


1900 


125 


1896 


1901 


191 


1897 


1902 


250 


1898 


1903 


277 


1899 


1904 


300 









Ivoire. — L'ivoire exporté est fourni uniquement par les 
défenses d'éléphants. Ce pachyderme est assez commun dans 
certaines régions de nos territoires^ mais il est peu chassé par 
les indigènes qui n'osent, généralement, soit par superstition, 
soit par crainte, s'attaquer à lui. Il est vrai de reconnaître que 
leurs armes (fusils à pierre) sont peu faites pour cette chasse. 
Dans le Gourounsi, les indigènes chassent l'éléphant avec des 
flèches empoisonnées qui, paraît-il, déterminent instantanément 
la mort. 

Les différentes zones d'habitation de l'éléphant sont : 

1<» Kaarta Biné. Provinces du Bakono, du Bagué, du Fofana 
(est chassé) ; 

2** Cercle du Bougouni. Cantons du Guanan, du Buandiaka, 
sud du Tiémala, du Niénendougou, du Baoulé; 

3** Sud du cercle de Sikasso, notamment dans les nombreuses 
mares formées par la Comoé et la Léraba (est chassé) ; 

4"" Sud du cercle de Koutiala, dans les marigots du Banifing 
(n'est pas chassé); 



232 HAUT-SÉNÉGAL ET NIGER. 

5* (^.ercle <le Koury, • centres : Boronio, Ouahabou, Yaba, 
Djeba et Gourou; 

()• Résidence «le Dori. Province de Yapa (peu chass/^); 

7* fiourounsi. Dans les mares avoisinant Léo. 

L^exportation de l'ivoire pendant ces cinq dernières années a 
porté sur les quantités suivantes : 

Années 1900 10 tonnes. 

— 190! 17 — 

— 1902 40 — 

— 1903 18 — 

— 1904 22 — 

Le kilogramme d'ivoire vaut environ dans la colonie : 

2 fr. », défenses de 1 à 15 kilogrammes. 

4 fr. 50, — 15 à 25 — 

6 fr. 50, — au-dessus de 25 kilogrammes. 

A Kayes, le kilogramme de bel ivoire se paie couramment 
10 francs. 11 atteint parfois un prix plus élevé. 

L'ivoire est généralement exporté sur le marché d'Anvers, où 
son achat varie entre 17 et 19 francs le kilogramme. 

Les dents dliippopotame, qui donnent un ivoire de qualité in- 
férieure, sont aussi achetées sur le marché d'Anvers. 

Les « plumes de parure » exportées de la colonie sont fournies 
par l'autruclie. l'aigrette et le marabout. 

L'autruche vit k l'état sauvage dans le nord du Sahel et à 
l'intérieur de la boucle entre Tombouctou et Say. Elle est très 
conunune dans le Hombori et dans les îles nombreuses que forme 
le Niger entre Gao et Say. Les indigènes de ces régions l'ont 
domestiquée et la laissent vivre dans une demi-liberté. 

Le connn(»rco annuel de la plume d'autruche représente à 
l'exportation une sonmie d'environ 50.000 francs. 

La plume gracieuse et ténue de l'aigrette et la plume duveteuse 
et moelleuse fournie par la queue du marabout sont deve- 
nues depuis 1900 l'objet d'un trafic des plus important. L'ai- 
grette se rencontre sur les rives du Niger et dans les marais en 
aval du lac Débo. Elle affectionne également les rives du Bain. 
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Djenné et Mopti sont les centres les plus renommés pour la 
chasse de cet oiseau. L'époque propice est du 15 août au 15 no- 
vembre. 

Il a été exporté en France depuis cinq ans pour une valeur de 
540.000 francs iVaigrette, Voici d'ailleurs le détail par année de 
cet important commerce : 

Années 1900 60.000 francs. 

— 1901 55.000 — 

— 1902 75.000 — 

— 1903 150.000 — 

— 1904 200.000 — 

Le marabout est très commun sur les bancs de sable du Niger. 
Ses plumes sont achetées à Paris 150 francs le kilogramme. Elles 
sont utilisées dans la fabrication des éventails de luxe. 

Cire. — La cire figure depuis 1 902 dans nos articles d'expor- 
tation. La France étant actuellement tributaire de l'étranger d'une 
quantité annuelle de 300 tonnes de cire, on voit l'intérêt qu'a le 
Soudan à favoriser cette nouvelle branche de commerce. Les 
chiffres que nous relevons à l'exportation sont pour l'année 1902 
de 2.000 kilogrammes, en 1903 et 1904 : 10.000 et 5.000 kilo- 
grammes. 

La cire vaut dans nos cercles de fr. 50 à fr. 75 le kilog. 
A Kayes, le prix varie, suivant la quahté, de 1 fr. à 1 fr. 75. 

Les Bambaras sont, en général, de bons apiculteurs. Les cercles 
de Bougouni, Djenné, Koutiala, Koury, Sikasso, Bobo sont les 
plus renommés pour leurs ruches d'abeilles. Les chefs de case des 
pays bambaras de Goumbou exploitent jusqu'à 30 ruches, beau- 
coup de 10 à 15. Dans toute Tétendue du cercle de Koury, on 
rencontre des essaims domestiqués, mais c'est chez les Bobos de 
la Boucle et de la rive gauche occidentale de la Volta que l'api- 
culture est le plus en honneur. Il n'est pas rare de trouver chez 
un chef de case bobo 50 et même 80 ruches. 

Lorsque tous les indigènes connaîtront la valeur marchande de 
la cire, on pourra compter sur l'exportation annuelle de 35 à 
40 tonnes de ce produit. 

Les produits que nous venons de faire connaître sont les seuls 
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qui donnent lieu actuellement à un mouvement d'exportation. 
En effet, leur valeur première, sauf pour la gomme, permet de 
eontre-balancer largement les frais qu'occasionne leur transport 
d'un point quelconque de la colonie jusqu'à nos ports de la mé- 
tropole. Le commerçant trouve toujours dans la vente de ces pro- 
duits une rémunération avantageuse, à Tabri des fluctuations 
(baisse, coups de bourse, etc.) que subissent en tout temps nos 
marchés européens. 

Mais il existe encore d'autres produits dont la colonie pourra, 
dans un avenir plus ou moins éloigné, tirer un parti avantageux. 
Ce sont : le coton, le karité, la laine, les peaux. 

Les essais cotonniers que nous poursuivons dans la colonie 
depuis 1903, à Tinstar des Allemands au Togo, permettent d'es- 
pérer que bientôt, grâce à des tarifs réduits de transport, ce 
textile ne tardera pas à prendre sur le marché du Havre une 
place avantageuse. 

Quant à l'exportation du karité, de la laine et des peaux, le 
mouvement commercial, qui déjà commence à se dessiner, nous 
promet avant peu une nouvelle source de revenus. 

Progrès du commerce avec la France^ des importations de 
marchandises françaises. — Les importations dans la colonie 
sont supérieurcîs aux exportations ; cette constatation, semble- 
t-il, peut être généralisée à toutes les colonies oii le commerce 
commence à se développer. Les besoins nouveaux ou les obli- 
gations que crée aux naturels d'un pays la civilisation qu'ils 
subissent, la nécessité où sont les Européens de consommer les 
produits alimentaires venant de la métropole, enfin le transport 
de matériel et de matières (ju'on ne trouve pas sur place sont 
autant de causes qui expliquent C(^ fait. Cette situation qui favo- 
rise le commerce métropolitain n'est pas à dédaigner. 

L'importation des marchandises françaises se fait par la voie 
du fleuve Sénégal. Elle comprend : 

Les tissus, les produits alimentaires, le sel marin, les matières 
brutes, les ouvrages en métaux, les importations de l'État et de 
la colonie. Le tableau ci-après donne la valeur de ces importa- 
tions pendant la dernière période quinquennale(commerceet État). 
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Tissus. — Les tissus <le marque française sont : 

4* Les puinil^'es dites de Franee. marque Carrel do Lyon, on 
colon bleu. Elles sont peu reoherehées a cause de leurchertr. 
Leur prix est de 7 fr. 50 la pièce, a Kayes. 

2* Les guinées de l'Inde, fabriquées par la Société française 
Savanah, dont le sie^e social est h Bordeaux. Os tissus sont de 
trois marques. La marque X vaut i\ fr. IM) la pièce, à Kayes. 

Les marques H (Savanah) et G (lîuébélé) se vendent (> fr. 25 
la pièce. 

3" Tissus divers en coton, dont le liménea de Toulousi» et la 
toile des Vosges. 

L'indigène, ne regardant que le prix et non la qualité, acheté 
plus volontiers les cotonnades anglaises, belges ou hollandaises, 
de beaucoup meilleur marché que les marques d(» fabrication 
française. Aussi l'étranger fait-il à nos tissus une grande con- 
currence. La valeur moyenne des importations annuelles des 
cotonnades étrangères est d'environ 1.300.000 francs, (^e sont 
pour les trois quarts des calicots ; le reste est formé surtout de 
roume, de basin, de liménea, de sucreton et d'indiennes. 

Produits alimentaires. — Nous donnons ci-apres le détail de 
l'importation, pour Tannée» iOOi. des produits d'alimcMitation : 

Farines, riz, pâles 200.000 fr. 

Viandes (»t poissons conservés, graisse, etc.... 180.000 — 

Légumes et fruits de conserve 00.000 — 

Denrées coloniales: thé. café, sucre, épices. . . . 500.000 — 

Boissons, spiritu(»ux ()00 . 000 — 

Sel marin. — Le sel marin brut, consommé dans la colonie, 
provient de Marseille ou de Gandiole (Sénégal). 

Le sel genmie, de provenance de Tichitt et de Taoudéni. im- 
porté du désert par les Maures, et (|ui faisait forcément prime au- 
trefois sur tous nos marchés, alors que les moyens de communi- 
cation peu faciles empêchaient la diffusion du sel marin, est 
maintenant délaissé par les indigènes à cause de sa cherté. 

Actuellement, le sac de sel de 23 kilogrammes se vend à Ba- 
mako de 10 à 12 francs, alors que la barre de sel gemme de 
même poids vaut encore de 32 à 40 francs. 
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Le chemin de fer a déversé Tan dernier de gros stocks de sel 
dans toute la région de Bamako-Koulikoro (Niger). 

Si Ton remarque que la moyenne des importations annuelles 
de sel gemme des régions sahariennes est de 3.200 tonnes, et 
que nos importations atteignent déjà 4.000 tonnes, on voit toute 
l'importance que prend le commerce du sel. 

Aussi bien croyons-nous utile, pour compléter ces renseigne- 
ments et montrer les progrès de l'importation de cette denrée de 
première nécessité, de donner ici la statistique de la valeur des 
importations de 1895 à 1899 : 

Années 1893 29.717 fr. 

— 1896 28.775 — 

— 1897 27.190 — 

— 1898 48.034 — 

— 1899 110.017 — 

De 1899 à 1904, les importations se sont élevées à 1.380.061 fr. 

Matières brutes, — Rentrent dans cette catégorie : 

V Les bois de construction 350.000 fr. en 1904. 

2** Les matériaux divers, chaux, 

ciment, houille, pétrole, fer, 

métaux 1 .328.000 fr. — 

Ouvrages en métaux. — Montant de l'importation en 1904. 

Outils divers, coutellerie, ferronnerie, quin- ^ 
caillerie, machines, articles de Paris ï 

Poteries, verroterie, bimbeloterie, compo- . 2.522.332 fr. 
sitions diverses \ 

Armes, poudre, munitions / 

Importations de l'Etat et de la Colonie, — Leur valeur est 
indiquée plus haut. Elles comprennent, d'une part, les vivres 
importés par le service colonialpourlasubsistance destroupes, les 
munitions et artifices, et, d'autre part, le matériel du chemin de 
fer: rails, ponts métalliques, machines, wagons, etc. 

Tout ce commerce d'importation que nous venons de faire 
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ronnaîtro a lieu seulenuMil pen<lant quatre mois de Tannée, de 
juillet à octobre, époque pendant laquelle le Sénégal est acces- 
sible aux bateaux à vapeur de petit et de moyen tonnage. 

Progrès des communications maritimes avec la France^ du 
pari/Ion français dans la navigation. — La colonie n'étant pas 
en relations directes avec la métropole, nous ne dirons rien des 
communications maritimes. (Cependant, à Tépoque des plus hautes 
eaux, ordinairement du 15 août au !5 septembre, les gros va- 
peurs de la « Participation maritime » (Société des armateurs de 
Bordeaux), jaugeant jusqu'à 2.500 tonneaux, peuvent remonter 
le Sénégal jusqu'à Kayes. mettant ainsi directement le Soudan 
en relations avec la France. 

Tous les bateaux visitant le port de Kayes portent le pavillon 
fran^*ais. 

Répétons encore que, grâce aux travaux de balisage du fleuve 
entrepris en 1903-1904. la navigation îi vapeur présente moins 
de difiicultés. (les améliorations ne peuvent que contribuer à 
augmenter les transactions commerciales de la colonie avec la 
métropole. 
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CHAPITRE III 

PROGRÈS ADMINISTRATIFS 



Jusqu'en 189(k le service administratif avait assuré l'adminis- 
tration, Tordonnancement et le fonctionnement de la compta- 
bilité du budpel local, concurremment avec les services de même 
nature du budget colonial. 

Cette réunion d'attributions finissait p(»u à peu, a mesure que 
croissait l'importance du budget de la colonie, par constituer une 
lourde charge pour un personnel souvent trop réduit et dont la 
tâche était déjà considérable. 

De plus, par la nature même des choses, les intérêts des deux 
budgets se trouvaient parfois en opposition. 

Par suite, en effet, d'une situation spéciale au Soudan où une 
partie de Timpôt rentrait en nature, le service local devenait 
propriétaire de grains, d'animaux de boucherie, de chevaux, etc. 
D'autre part, le ser\ ice colonial avait besoin de mil, de riz et de 
viande fraîche pour ses rationnaires, de denrées pour ses troupes. 
L'administration militaire trouvant à s'approvisionner, dans les 
magasins du budget local, des éléments nécessaires à son fonc- 
tionnement, ce dernier devenait son fournisseur et lui cédait à 
des prix avantageux, et en même temps rémunérateurs, des 
denrées et des animaux. Il en résultait une économie pour le 
budget de l'État, qui aurait payé plus cher au commerce et aurait 
été moins assuré de pouvoir opérer son ravitaillement en temps 
utile, et un avantage pour la colonie, qui arrivait ainsi à la trans- 
formation en numéraire du produit des contributions. 

Dans ces conditions, il était indispensable de séparer les deux 
services, de les faire représenter par des personnalités distinctes 
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afin de mieux sauvegarder des int^Téts communs et de permettre 
la libre discussion des deux côtés. 

A partir de cette époque, il fut créé un ser\'ice local financier, 
dirigé par un sous-commissaire, ordonnateur du budget local. 
Cet état de choses fut conservé jusqu'au i" janvier 1900, date à 
laquelle fut créé un budget autonome du Haut-Sénégal et 
Moyen-Niger, ayant pour ordonnateur le Délégué permanent du 
Gouverneur général à Kayes. 

Le l^*" janvier 1003, le Gouvernement général de l'Afrique 
occidentale française fut réorganisé. Les pays de protectora 
qui dépendaient «lu Sénégal et les territoires du Haut-Sénégal et 
Moyen-Nig(»r furent groupés en une unité administrative et 
financière nouvelle, sous le nom de territoires de Sénégambie 
et du Niger, 

Depuis 1(» !" janvier 1005, la partie des territoires de la Séné- 
gambie-Niger qui constituait jadis l'ancien Soudan reprit son 
autonomie et forma la colonie du Haut-Sénégal et Niger, qui 
comprend en outre Tancien deuxième territoire militaire. Le 
premier et le troisième territoire militaire formèrent une unité 
administrative, avec un budget spécial appelé « budget annexe 
du territoire militain» », et fonctionnant sous le contrôle du 
Gouverneur de la colonie. * 

Réformes dans r administration, — La nouvelle colonie du 
Haut-Sénégal, créée par le décret du 18 octobre 1904, sort à 
peine de la période des tàtonnemc^nts et naît en quelque sorte à 
la vie administrative. Les contributions et taxes locales sont 
perçues en vertu d'arrêtés locaux, par les administrateurs et le 
personnel des Affaires indigènes. Il n'existe pas de percepteurs 
relevant du Trésorier-payeur de la colonie ou, comme au 
Sénégal, de receveurs régionaux. 

Ayant à administrer une immense étendue de territoire avec 
un personnel très restreint, il était indispensable de rompre avec 
la législation métropolitaine faite pour des pays civilisés, et de 
rechercher les moyens de percevoir légalement l'impôt, tout en 
supprimant les formalités administratives, si encombrantes même 
en France où nous avons plusieurs siècles de civilisation. C'est 
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ainsi que Timpôt personnel établi par les arrêtés des 2 juil- 
let et 4 novembre 1903, est perçu sur rôle indiquant le 
nom de chaque village et celui de son chef, avec mention 
du nombre des contribuables et du taux de l'impôt. Les rôles 
sont collectifs et établis, suivant les lieux, par provinces ou par 
cantons. 

De même les patentes et licences des commerçants et des 
colporteurs sont perçues en vertu d'un arrêté local du 14 no- 
vembre 1903. Pour les négociants européens, les patentes et 
les licences consistent en un droit fixe calculé suivant la nature 
et l'importance du commerce. C'est en somme la législation 
adoptée en France, mais il n'en est pas de même pour les patentes 
de dioulas ou colporteurs. La loi du 15 juillet 1880 prévoit en 
France un droit fixe de 20 francs par collier et 20 francs par 
voiture, 15 francs par bête de somme et 8 francs par balle. Il 
existe également un droit proportionnel suivant le rayon dans 
lequel se déplace le colporteur. Il ne pouvait en être de même 
dans la colonie du Haut-Sénégal et Niger, où les dioulas se 
servent de bœufs, d'ânes et de porteurs pour leurs marchandises 
et où leur rayon d'action ne peut être contrôlé. D'autre part, le 
dioula constitue l'unique commerçant pour bien des villages 
indigènes. Il part avec des kolas, par exemple, et les échanges 
contre du mil. Ces kolas, qui, dans la Haute-Guinée, pays de 
production, ont une valeur relativement faible, se trouvent, par 
le seul fait de leur transport dans les cercles du Nord, avoir 
doublé ou triplé de valeur. 

Enfin, l'échange contre du bétail, du mil, des bandes de coton 
ou des couvertures, qui sont revendus à un prix plus élevé 
hors des pays d'élevage ou de production, modifient encore la 
valeur des marchandises transportées. Il était donc nécessaire de 
ne pas tenir compte des marchandises, mais de s'attacher uni- 
quement à la valeur des objets de trafic au lieu où la patente était 
prise. C'est dans cet esprit qu'a été conçu l'arrêté du 14 no- 
vembre 1903. La patente des dioulas, dont le taux varie avec la 
classe, est proportionnelle à la valeur des marchandises, y 
compris celle des animaux porteurs. Elle est délivrée par les admi- 
nistrateurs, commandants de cercle, et est valable pour un an 
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dans toute Tétcndue de lu colonie, à partir du jour de rétablis- 
sement de la patente. 

Les marchandises transportées et leur évaluation sont men- 
tionnées sur la patente et, dans le cas où la valeur des marchan- 
dises est devenue supérieure au chiffre porté lors de rétablis- 
sement de la patente, les agents de l'administration en élèvent la 
classe et font payer le supplément au dioula. Ces surtaxes sont 
indiquées sur la patente et le récépissé constatant le versement 
y est épingle. 

En dehors des impôts directs, il est per^*u, comme impôt 
indirect, Toussourou ou taxe sur les caravanes. Cette taxe, qui 
existe sur les territoires du Soudan depuis 1891, n'est que la 
reproduction d'un impôt perçu par les chefs indigènes au temps 
de leur indépendance, et qui consistait h prélever une partie 
des marchandises des caravanes qui venaient trafiquer sur leur 
territoire ou qui ne faisaient que le traverser. Ce droit, perçu 
actuellement en vertu des décisions du 18 mars 1893 et 30 dé- 
cembre 1893, s'élève k 1/10* pour les caravanes venant du Sahel 
et à 1/20' pour celles entrant par Tombouctou et la frontière 
du Sahara. 

La gomme et les guinées françaises importées par le nord 
sont exemptées de tout droit. Cet impôt, qui n'est exigé que pour 
les caravanes venant de territoires non soumis à notre domi- 
nation, constitue en réalité un droit de douane. 

Il est perçu généralement en nature et, depuis quelques années, 
sa quotité diminue progressivement par suite de la misère des 
populations du désert et de la diminution du nombre des caravanes 
venant du Maroc, du Sud algérien et de la Tripolilaine. 

D'autres receltes tombent dans la caisse du service local et 
portent sur les produits de la poste et des télégraphes, sur les 
droits de place sur les marchés, droits d'emmagasinage des 
poudres du commerce, droits sur les mandats d'articles d'argent, 
sur les concessions de mines, sur le pacage et Tabatage des 
animaux. La majeure partie de ces recettes est constituée par des 
droits qui, en France et dans certaines colonies, sont perçus par 
les communes en vertu de la loi de 1884. Il n'en est pas de même 
dans la colonie du Haut-Sénégal et Niger où les municipalités ne 
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sont pas encore constituées. Il était donc tout naturel qu'as- 
surant dans les villes et villages les services incombant aux 
municipalités, la colonie fût dédommagée de ces dépenses par la 
perception de droits qui, en réalité, ne sont que la compensation 
du service rendu. 

Ces impôts sont perçus, sauf pour les produits de la poste et 
des télégraphes, ainsi que les droits sur les articles d'argent, par 
le personnel des administrateurs des cercles et les commis et 
adjoints des Affaires indigènes. 

Il existe actuellement 21 cercles dans la colonie du Haut- 
Sénégal, ayant chacun à leur tête un administrateur. Dans 
quelques cercles très étendus, des résidents, qui dépendent 
d'ailleurs entièrement de l'administrateur, administrent sous la 
surveillance de ce dernier une portion du territoire du cercle. 

A côté de chaque administrateur se trouve une agence spéciale, 
destinée à assurer les opérations de recettes et de dépenses des 
divers budgets dans les centres de la colonie, sauf à Kayes, où il 
existe un trésorier-payeur. En résumé, l'agence spéciale cen- 
tralise toutes les recettes, même celles effectuées par le Service 
des Postes, et assure également toutes les dépenses du matériel 
et du personnel en résidence dans le cercle. 

Toutes les pièces de recettes ou de dépenses doivent porter 
l'attache de l'administrateur. Elles figurent dans la comptabilité 
de l'agence et, chaque mois, un exemplaire de tous les états de 
recettes ou de dépenses, avec les pièces à l'appui, est adressé au 
Gouverneur avec une copie du livre-journal et du bordereau des 
dépenses. Cette comptabilité est vérifiée dans les bureaux du chef- 
lieu. On examine, en outre, si les dépenses engagées correspon- 
dent aux crédits mis à la disposition des administrateurs, s'il 
n'existe pas de dépenses exagérées, si, d'autre part, les recettes 
sont justifiées par les bulletins de versement et, cette opération 
accomplie, l'agent spécial est débité ou crédité suivant le cas par 
un mandat rattaché aux divers chapitres du budget et émis sur la 
caisse du trésorier-payeur de Kayes. En un mot, les recettes et 
les dépenses des cercles sont régularisées, et ce n'est qu'à ce 
moment qu'elles figurent dans la comptabilité du Trésor et du 
bureau des Finances de la colonie. 
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Cette organisation toute spéciale permet de faire fonctionner 
les divers serxices fisraux de la colonie avec un personnel très 
restreint. C*est ainsi (|u*il existe, pour 21 cercles, 20 adminis- 
trateurs, 72 adjoints ou commis, 7 officiers hors cadres, 10 sous- 
ofliciers. Ces derniers sont, pour la plupart, employés comme 
télégraphistes. Si Ton considère la superlicie du territoire de la 
colonie qui est environ de 83.000.000 d'hectares, la population qui 
s'élève à 4 millions, on reste étonné du petit nomhre d^agents em- 
ployés à l'administration des ctTcleset à la perception deTimpôt. 
Et il n'est pas tenu compte dans les chiffres ci-dessus de Tinfluence 
du climat sur les Européens, ni des maladies et ccmgés qui immo- 
hilisent constamment une partie des fonctionnaires de la colonie. 

En dehors des agences spéciales qui ne centralisent que les 
opérations portant sur des valeurs en imméraire, il existe dans 
chaque cercle un magasin du service local, tenu par un coifimis 
des Affaires indigènes, et où sont re<;us les approvisionnements 
<»n nnl, riz. sel, hœufs. moulons, cauris provenant de l'impôt. 
Ces magasins ont une» comptabilité spéciale, et ce n'est qu'après 
la réalisation de cespr()duits,résullantsoitd(» cessions de services 
à services ou de ventes h des particuliers, (|ue l'agent spécial ou 
le Trésorier-pnyeur, suivant le cas, fait figurer en recette, au titre 
impôt, le montant des ventes effectuées. 

De cet exposé rapide sur le fonctionnenu»nt des services 
financiers et fiscaux de la coloni(% il résulte que les rouages 
administratifs sont très simplifiés, tout en demeurant appropriés 
aux besoins de la population. Il eût été, en effet, anormal d'établir 
des rôles d'impôt et de les mettre Ji la disposition des contri- 
buables en vue de réclamations appelées à être jugées par des 
tribunaux administratifs. II faut bien se pénétrer de cette idée 
que les populations du Soudan ne sont soumises à notre domi- 
nation que depuis une période très courte et que. d'autre part, 
elles sont loin d'avoir le degré de civilisation des populations 
indo-chinoises ou même de celles de Madagascar. 

Enfin, l'absence de numéraire dans certains cercles rend diffi- 
cile la perception de l'impôt, et encore aujourd'hui la colonie est 
obligée d'entretenir à grands frais un personnel de bergers pour 
le gardiennage de son bétail. 
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L'organisation actuelle répond donc parfaitement au degré de 
civilisation des populations, et les ressources budgétaires per- 
mettent d'entretenir le service des travaux, l'assistance médicale 
dans les cercles, les écoles primaires ou régionales, les écoles 
pratiques de caoutchouc ou d'artâ et métiers, les marchés, les 
routes. 

Il est certain que le principe de Timpot, qui n'est pas encore 
compris par beaucoup d'indigènes, finira par être admis lorsqu'ils 
auront pu se convaincre que l'ère des pillages est passée, que la 
sécurité des transactions commerciales existe partout et que le 
faible impôt qui leur est demandé est affecté uniquement à la 
mise en valeur de leur pays et à l'amélioration intellectuelle et 
morale des populations. 

Le tableau ci-dessous des chapitres du budget 1903 donnera 
un aperçu du montant des recettes et de leur affectation : 

RECETTES 

Impôt personnel 3 . 638 . 000 francs. 

Patentes et Ucences 45.000 — 

Patentes de dioulas 120 . 000 — 

Oussourou 290.000 — 

Produit des Postes et Télégraphes 150 . 000 — 

Droits sur les mandats d'articles d'argent . 5 . 000 — 

Droits de place sur les marchés 160.000 — 

Produit des amendes, confiscations et 

cadeaux 25.000 — 

Droit d'emmagasinage des poudres du 

commerce l . 000 — 

Droits de concession, redevance des 

mines 10.000 — 

Recettes diverses et éventuelles 70.000 — 

Recettes des exercices antérieurs » 

Prélèvement sur la caisse de réserve .... 600.000 — 

Recettes en atténuation de dépenses .... » 

Total 5.114.000 francs. 
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DICPENSES 

Chapitre i . Contributions et dettes exi- 
gibles 600.000 francs. 

— 2. ' Gouvernement du Haut-Sé- 

négal et Niper 198.320 — 

— 3. Administration des cercles. . . 900.915 — 

— 4. Dépenses d'administration 

(matériel) 111.000 — 

— 3. Senices financiers 290.000 — 

— 6. Justice indigène et instruction 

publique 237.800 — 

— 7 . Postes et Télégraplu\s 559 . 880 — 

— 8. Imprimerie du Gouvernement 28.020 — 

— 9. Police et prisons 346.640 — 

— 10. Service sanitaire et assistance 

publique 142.272 — 

— 11. Travaux publics 640 . 408 — 

— 12. Agriculture 127.682 — 

— 13. Transport de personnel et d<î 

matériel 222.000 — 

— 14 . Dépenses diverses 108 . 862 — 

— 15. Dépenses des exercices anté- 

rieurs » 

— 16 . Transfert des services du Gou- 

vernement à Bamako (KM). 000 — 

— 17. Avances à régulariser » 



Total 5. 114.000 francs. 



PllOCRKS BIDGKTAIRES 

Depuis 1896, les prévisions budgétaires ont une augmentation 
seuvsible. Le budget de 1896 s'élevait àla somme de2. 666. 478 fr., 
celui de 1903 atteint le chiffre de 5.114.000 francs. 

Le tableau suivant fera ressortir, depuis 1896, les augmen- 
tations prévues aux divers titres de recette : 
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PROGRÈS MONlh'AIRES, DU CRÉDIT 

Banques coloniales. — Depuis cinq ans, notre monnaie s'est 
répandue un peu partout. La création de routes nouvelles et de 
marchés, l'exécution de gros travaux, comme la construction du 
chemin de fer, exigeant une main-d'œuvre considérable, l'exten- 
sion prise par le commerce du caoutchouc qui, chaque année, 
amtne dans la colonie des acheteurs de plus en plus nombreux, 
enfin l'obligation pour l'indigène d'acquitter son impôt en numé- 
raire n'ont pas peu contribué à cette diffusion rapide. 

Néanmoins, il s'en faut que notre monnaie (pièces de 5 fr., 
pièces divisionnaires) ait pénétré dans toute la colonie. 

Trois causes l'expliquent : 

i** Insuffisance du stock d'argent en circulation. 

2" Man(|ue de subdivision de notre système monétaire. 

3° Préférence marquée par l'indigène pour le troc. 

En effet, en dehors des chefs-lieux de cercle, le noir échange 
plus volontiers ses produits contre des marchandises ou des 
monnaies factices. Ainsi, dans la région du Niger, de Bamako à 
Tombouctou. à Zinder et Dori, la monnaie courante est le cauri 
qui nous vient du Sokoto et du Dahomey. Ces coquillages ont 
pour les noirs un avantage que ne possède pas notre monnaie : 
ils sont doués d'une grande divisibihté. Le cours moyen est de 
980 pour 1 franc. Dans un pays comme celui-ci, où la vie coûte 
peu et où les besoins de l'indigène sont très restreints, l'adoption 
d'une monnaie des plus réductible s'impose d'elle-même. Le 
cauri remplit cette condition, puisqu'il donne la facilité de faire 
de nmltiples opérations. Ainsi, avec 100 cauris (environ 10 cen- 
times) une femme va au marché et achète tout ce qu'il lui faut 
pour préparer son couscous : elle donne, par exemple, 5 ou 
() cauris pour du piment. 30 pour un morceau de karité, etc. Elle 
s'est procuré tout ce qu'il lui fallait, et a bon compte. 

Notre centime, qui vaut déjà 10 cauris, ne peut permettre de 
semblables opérations, et l'essai qui en a été fait à Ségou et à 
Tombouctou (S à 10.000 francs) n'a pas donné les résultats qu'on 
attendait. La perte en est facile et, comme il représente aux yeux 
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de l'indigène une certaine valeur, celui-ci lui préfère les coquil- 
lages. Dans les régions où le cauri ne circule pas, les indigènes 
utilisent pour leurs échanges des morceaux de sel, des kolas, 
des bandes d'étoffe. 

Aif Mossi, on emploie encore comme monnaie des tringles de 
cuivre importées de Salaga. 

Il est juste de dire que les indigènes troquent volontiers le sel 
et le grain contre du bétail ou des tissus, ces marchandises étant 
de celles dont ils ne peuvent se passer. 

L'insuffisance de développement du commerce et de Tagricul- 
ture fait encore do ces produits des matières de première néces- 
sité. La valeur du métal, au contraire, tient uniquement à l'em- 
ploi même qu'on en fait. Or, il apparaît clairement aux yeux des 
populations qui ne sont pas en contact immédiat avec nous 
qu'elles n'ont nul besoin de notre argent, tandis que le sel, le 
mil, les étoffes leur sont indispensables. 

Ainsi font les sociétés encore dans l'enfance et au début de 
leur évolution. L'usage de l'argent n'est possible dans les tran- 
sactions commerciales et le cours ordinaire de la vie qu'avec le 
progrès dans les idées et les habitudes économiques. 

Les monnaies métalliques doivent leur valeur k une con- 
vention et nous savons que l'adoption d'un système monétaire 
chez les peuples latins ne s'est faite qu'à la longue. 

Pour compléter ces renseignements, nous ajouterons que l'aug- 
mentation déjà constatée du numéraire est due aussi à l'émission 
récente dans la colonie de billets de la Banque du Sénégal, dont 
le Trésor assure la garantie. Cette mesure a eu pour effet de re- 
tenir beaucoup de métal au Soudan. 

L'absence de toute banque oblige le Trésor à délivrer des 
traites directement sur le Caissier payeur central à Paris. Le 
montant de ces traites s'élève annuellement à près de 3 millions 
de francs. 

A différentes reprises, notamment en 1898 et à l'époque du 
rattachement du Soudan au Gouvernement général, il a été 
question d'installer à Kayes une succursale de la Banque du 
Sénégal. Le but de cette installation était de faciliter les transac- 
tions commerciales entre la colonie et la métropole. Mais, le 
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Trésor n'ayant pu consentir à assurer à la Banque les couver- 
tures nécessaires comme contre-partie de ses tirages en France, 
aucune suite ne fut donnée k ces projets. Cette impoiiante ques- 
tion mériterait d'être étu<liée à nouveau. 

CRI-CATIONS DIVRRSeS : ETABLISSEMENTS SCIENTIFIQUES, HOPITAUX, MONUMENTS 
PUBLICS, EMBELLISSEMENT DES VILLES 

Établissements scientifiques, — Un crédit de 20.000 francs a 
été inscrit au budget de» 1903 pour l'installation, à Ségou, d'un 
laboratoire de bactériologie vétérinaire, à la ttMe duquel se trouve 
M. le vétérinaire Cazalbou, qui poursuit dans toute l'étendue de 
l'Afrique occidentale l'élude des maladies à trypanosomes. 

A rheure actuelle, les nombreuses et patientes recherches de 
cet officier ont abouti à Tidenlification de ((uelques-unes de ces 
« maladies à tsé-tsé ». 

L'existence de la « Mbori » a été constatée dans h» Sahel et (lans 
toute rétendue de la Boucle, sur la rive gauche du Nig<T. Elle 
sévirait aussi à Zinder et au Tchad. Cette maladie infectieuse 
frappe le dromadaire, le cheval et Tâne. Le virus de Mbori paraît 
être un virus atténué du Surra, qui depuis un temps immémo- 
rial n>gne a Tétat endémique dans THindoustan sur le cheval. 

La Soumaya existe à l'état permanent dans la région du Ma- 
cina, sur le bœuf à bosse et le cheval. 

Le (( Baléri » (»t peut-être le « Nagana ». le fameux trypano- 
some de Bruce, ont été constatés dans la Haule-Volta et sur les 
bords du Bani. 

Trois chiens inoculés de Soumaya viennent d'être envoyés à 
rinstitut Pasteur, qui possède déjà le Irypanosome de la Gambie 
et celui de la Mbori. 

Le Soudan étant un des plus riches pays d'élevage de l'Afrique 
continentale, on ne peut se dissimuler l'intérêt que présente pour 
la colonie la solution de cet important problème des différentes 
épizooties à trypanosomes. 

Hôpitaux. — Il n'existe dans la colonie qu'un hôpital régulier, 
situé à Kayes et placé sous la direction d'un officier supérieur du 
corps de santé des troupes coloniales. 
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Les soins aux malades sont assurés, concurremment avec le 
Directeur, par des officiers et un pharmacien du corps de santé, 
assistés d'infirmiers coloniaux européens et indigènes. 

Cet hôpital possède a Kati, près de Bamako, une annexe, véri- 
table sanatorium construit sur un plateau élevé, où sont reçus 
tous les malades provenant de la colonie et dont Tétat de santé 
ne permet pas Tacheminement immédiat sur Kayes. Cette forma- 
tion sanitaire sert aussi àThospitalisationdesEuropéens delà ville 
militaire de Kati et de Bamako, nouveau chef-lieu de la colonie. 

En dehors de ces deux points, il a été crééàKoulikoro, Ségou, 
Bandiagara, Goumbou, Boho-Dioulasso, Ouagadougou, Kou- 
tiala, Tombouclou, Dori. Gao. des infirmeries et ambulances que 
dirigent des médecins à poste fixe. 

Le personnel médical du corps de santé colonial est évidem- 
ment insuffisant pour Tétendue de nos territoires. Aussi a-t-on 
pensé k recruter en France des médecins civils, dits médecins de 
colonisation, engagés pour une durée minimum de cinq ans. 
Ces médecins, actuellement au nombre de trois, ont été affectés 
aux cercles de Bamako, Djenné et Sikasso, localités comptant 
actuellement un grand nombre de commerçants et colons. Les 
circonscriptions de Bobo-Dioulasso et de Nioro ne tarderont éga- 
lement pas à recevoir les médecins qui ont été prévus. 

Des dispensaires bien installés permettent aussi aux indigènes 
de Kayes, Kati, Bamako, Ségou, Tombouctou, Sikasso et Bobo 
de recevoir tous les soins désirables. Ces dispensaires sont très 
fréquentés par la population de c(»s villes et par celle des agglo- 
mérations voisines. L'assistance médicah» indigène ainsi orga- 
nisée a surtout pour but de combattre la variole qui, chaque 
année, au retour de la saison sèche, cause tant de ravages dans 
nos villages. 

Avec le concours des médecins de colonisation, dont le rôle 
consiste, par de fréquentes tournées, à répandre parmi nos 
populations indigènes les bienfaits de la vaccine, nous arrive- 
rons certainement à triompher de ce terrible fléau. 

Monuments publics. — Établissements. — Il n'y a pas de 
monuments publics dans la colonie. 
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On exëcuie en ce moment de gros travaux à Bamako, pour la 
construction de Thôtel du Gouverneur et des bureaux et bâti- 
ments destinés au nouveau siège du Gouvernement. 

Un service de voirie basé sur Thygiène coloniale, et assuré 
par des agents voyers, a été créé dans les villes de Kayes et de 
Bamako. Des avenues plantées d'arbres et des rues nouvelles ont 
été ouvertes à la circulation. 

A Kayes, des bornes-fontaines distribuant Teau dans les mai- 
sons ont été installées dans tout le quartier européen. 

A Bamako, des travaux d'adduction, destinés à Talimentation 
en eau de la ville, ont été entrepris au commencement de Tannée. 
Ils sont poussés avec la plus grande activité. 

Enfin, dans certains cercles on travaille à la construction de 
nouvelles résidences, où nos administrateurs et fonctionnaires 
trouveront plus de confortable et de bien-être. 
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POSITION (iKOdRVPIIlOLK I)K KAYKS 

Kaycs osl silur à 1 4^29 V Je latitude nord et à 13%:n,30 
de ongitude ouest du méridien de Paris. 



STATION MKTKOKOLOdiyl K 

La station est une dépendance de l'hôpital militaire; le phar- 
macien est char^^é du relevé des observations. 

L'hôpital est hàti sur le Plateau de Kayes, a une distance de 
2 kil. 500 de Kayes-Ville. 

Le Plateau est l'étendue de terrain limitée au nord par la 
ville de Kayes., a Test par le fleuve Sénégal, au sud et à l'ouest 
par les marigots de Paparah et Vialla^ qui longent la montagne 
du Fouty, 

L'hôpital est situé à la pointe extrême sud-est de ce plateau. 

L'abri renfermant les instruments («ist placé dans le jardin 
potager, à Test d'un magasin et au sud-est du pavillon de la 
pharmacie, à 10 mètres environ du premier et 30 mètres du 
second. Il est ainsi protégé des vents de nord-ouest qui régnent 
une grande partie de l'année. 

Un emplacement au nord-nord-ouest de l'ancien pavillon des 
sœurs serait préférable. 

La construction de cet abri laisse un peu à désirer. H est bâti 
sur un sol bitumé, recouvert de sable, impropre par conséquent 
à la culture d'un gazon. La toiture, en chaume et en planches, 
couvrant presque complètement les instruments, empêche le 
libre accès de l'air autour d'eux. Vax outre, ceux-ci. trop près 
du sol sablomieux, subissent l'induence de la réverbération. 

Pour donner plus de valeur aux observations météorologiques, 
il serait nécessaire de reconstruire l'abri d'après les indications 
de M. Angot. données dans svs /nstructions météorologiques et 
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ih" lo |ila<*fr (tans un endroit moins prolr^r ilrs v(*n(s donn'nanls 
(la ilirrriion dv ctMi.\-c*i t'Iant nt'ilt'nirni «li^lnininét» par la 
nioyonnt» il<'s cinii dcrnirres aruircs). 

INSTlilMKNTS 

La station (\st pourvue : 

i" D'un baroinMrr à niercun» Fortin plan* ilans Iv lahoratoirr 
(le cliinnc : 

2" I)*un haroniètn» t»nn*{ristn'ur Kirliant; 

T D'un llierniomètn» Fronde; 

4' D'un tliernioinètre à mercure à inaxiina; 

;)" D'un therrnoTnètre à aleool à niiniina: 

ti " D'un tliernîoinetre ennîfrislreur UiclianI : 

7" D'un psyelironiètre; 

8" D'un pluviomètre <le Bohinet : 

î)" D'une frirouelle ïnohile. 

Tous ('(»s instruments sont, à l'heure actuelle, en parfait état. 

La statiorï ne possèih» le haromètn* Fortin (|ue dejmis un an : 
les pressions enreiiistn'-es avant h» l'"'' janvier lîMMisont iru^xactes 
(le hciromètre eine^nstreur n'i'tait pas re^le depuis <juelques 
armées). 

TKMI'KH.vnnE 

La lempt'ralure moyenne aninielle est de 'IT.ii (température 
d(>duil(* des températures maxima et minimal. 

La moyenne annuelle des minima est de 2:2", .1. c(dle des 
maxima de .'Uî'.tl, soit un écart moyen de li'\.*{. 

La moyenne mensuelle des maxima la plus élevé'e est de 42** 
en avril et mai, C(dle des minima la plus basse <'st v^^Mi' à [iV\H 
en janvie'r. Les mois d'avril (»t mai sont les mois les plus chauds 
de l'année: le mois de janvier (?st le plus frais. La temp(*rature 
s'élève profjrressivement de janvier à mai, décroit en juin, tout 
en restant supérieure à la moyenne amiueUe, devient scMisihle- 
ment éf^ale à cette moyemu; en juillet, août et septend)re, croît 
à nouveau en octobre, pour décroître jus(ju'(»n décembre. 
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La moyonne mensuelle la plus élevée a été* de 33**, 8 en iuaj[ 
I9()4, la plus faible 23°, 4 en janvier de la même année, soit un 
éearl de I2",i. 

La lempérature minimum absolue a été de 10" le 2 janvier 
11)05. bi t(»mpératur(î maximum absolue a été de 48%;} le 30 avril 
1902. L'écart extrême <'st de 38°.3. 

Pendant les mois de inars, avril, mai et juin, la lempérature 
reste toujours supérieure l\ la moyenne annuelle ; pendant les 
inoisdedécend)re, janvier et février, elle reste toujours inférieure 
h cette moyenne. Pendant les autres mois, la température est 
sensiblemiMil égale à la moyenne annuelle, sauf pour le mois 
d'octobre, (jui est toujours un peu plus cbaud. 

PRKSSION BAROMKTRIQUK 

La moyenne des 24 beun»s est de 750 mill. 90. La moyenne 
mensuelle la plus élevée a été de 705 mill. 3 en novembre J9()l, 
la plus faibb* 754 mill. 1 en avril et mai 1905. 

La pression barométrique la plus faible qui ail été enregistrée 
i*st de 751 mill. 1 les 20 et 21 mars 1905. la plus forte 769 milli- 
mètres le 31 décembre 1901. L'écart extrême est de 17 mill. 9. 
La pression barométriejue ne figure pas parmi les éléments carac- 
téristiques des saisons, par suite de son inexactitude. 

HLMn)ITK UKLATIVK 

La moyenne annuelle de riiumidilé relative est de 48.07. La 
moyenne mensuelle la plus édevée a été de 82 en aoiit 1904, la 
plus faible de I5.i en février 1901. L'écart extrême moyen est 
de 00,6. 

Le nïaxinmm d'bumidilé relative (100 p. 100) a été atteint 

5 jours par an en moyenne», le minimum (0 p. 100) pendant 

6 jours en li)05. 

Les mois de juillet, août et septembre sont les mois les ])lus 
humides de Tannée. Février- est b» mois le plus sec. 
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PLtIE 



La inoyonnr de Toau tombée annuelleinenl est do 737 milli- 
mètres ; le nombre de jours de pluie est de îiH. 

La plus frrande quantité d'eau tombée a été de I m. 071,95 
en I9();>; le nombre de jours de pluie G7. 

L'année 1902 a été la moins pluvieuse avec 513 mill. 8 d*eau 
rt 48 jours de pluie. La plus grande ({uanlité deau tombée en 
un jour a été <te 120 millimètres pendant la tornade du 25 sep- 
tembre 1902; le 13 septembre 1903, il est tombé 101 mill. (> 
d'eau. Le mois de juillt»t 1905 a été le mois le plus pluvieux. 
La presque totalité de Teau tombée animellement vsi celle tom- 
bée pendant les mois «le juin, juillet, août, septembre et octobre, 
la majeure partie pendant les tornades. 

Il (»sl assez rare de voir tomber la pluie pendant toute une 
journée ; (juelquefois. vers la iin dt» riiivernaf^e, une pluie Une 
tond)e par temps calme pendant plusieurs beures. 

Kn janvitM- et février, il a été em-efi^islré (|uel(|ues gouttes de 
pluie pendant plusieurs jours, avec temps couv(»rl (petit biver- 
nage). 

.SKBILOSITI^ 

La moyenne annuelle de la nébulosité est de 3". I ; le ciel est 
souvent clair. 

Le mois d'aoùl, pendant lequ<'l riiivernage bat son plein, est 
le mois le plus souvent couvert, le mois de mars celui pendant 
lequi'l le ciel est le plus souvent sans nuages. 

On a enregistré 174 fois Ir ciel sans nuages <'t 8H fois le ciel 
couvert (8 à 10). Les cirrus <'l les cirro-stratus sont les nuages 
les plus fréquents, sauf pendant la saison des pluies, où le ciel 
est couvert d'iMiormes cumulus el cumulo-nimbus. 

Les brouillards secs sont très fréquents pendant la saison 
cbaude et la saison fraîcbe; ils obscurcissent très souvent 
rborizon : la montagne du « Fouty » disparaît au sommet, der- 
rière le brouillard sec. Pendant riiivernage et fréquemment le 
lendemain du passage d'une tornade. Tborizon est très clair. 
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VKNTS 



FREQUENCE 

Calme 294 

Nord-oucsl 178 

Ouest 92 

Ouest-nord -ouest .... 81 



Est 


. .. J08 


Nord-est 


83 


Est-nord-est .... 


... 47 



lilW 238 

Les vents de nord-ouesl, ouest, ouest-nord-ouest, est, nord- 
est, est-nord-est sont les plus fréquents. 

Viennent ensuite les vents de nord-nord-ouest = 38 et de 
nord = 38 qui soufllent en même temps <|ue les premiers. 

Les v(»nts de nord-ouest, ouest, ouest-nord-ouest soufflent 
fréquenmient pendant les mois de juin, juillet, août, septembre 
et octobre, à l'exclusion des autres vents (218 contre 23). Us 
soufflent ég^alement pendant les mois de mars, avril et mai, en 
mt^me temps que les vents <le nord-est (87 contre 53). 

Les vents de nord-est, est-nord-est, est soufllcmt, en outre, 
fréquemment pendant les mois de novembre, décembre, janvier 
et février. 

Le vent d'est est, en général, un vent sec et chaud, par suite 
de son passage à travers le Sahel, où il emprunte sa tempéra- 
ture aux couches atmosphériques surchauflées. 

Pendant les tornades sèches, le v(înt souffle de Test et de 
Test-nord est. Pendant les tornades pluvieuses, il souffle du 
sud-est, sud-sud-est. 

VITKSSE DES VENTS 

La vitesse moyenne des vents, enregistrée approximati- 
vement de à 6 (0 pour le calme parfait et 6 pour un vent en 
tempête), est faible et égah» à 1. • 

La vitesse maximum du vent est atteinte pendant les tornades : 
le vent souflle (»n rafales, avec une force variant de 5 à 6 ; tout<'- 
fois, les gros arbres nt» sont pas déracinés, quelques tuiles sont 
enlevées aux toitures des habitations; c'est la rafale, non la 
tempête. 
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Dans la drtonninalioii Av la vitossf luoyeiiiie «lu venl, la vi- 
losstMlu \n\i pendant los lornades inlfrvi<*nt Irrs rarenienl. Li*s 
t()rnad<»s passent, en eiïel, sur Kayes à peu près aux mêmes 
heures, entre 5 el G heures du soir el entre minuit et 3 heun».s 
du matin. Ces heures ne correspondant pas aux heures d'ohser- 
valion, la vitt»sse du vent pendant la tornade n'est pas enre- 
gistrée. 

¥m outre, les vents sont très intermittents; ainsi, pendant la 
saison fraîche et sèche, le vent d'est souffle fréquemment honne 
hrise entre midi et 2 heures, rarement jusqu'à 2 heures, et les 
vitesses n«» sont pas enrepislrées. L'installation d'un anémo- 
mètre «enregistreur comhh*rait cette lacuîie. 

Le cainu» parfait rèpne souvent lorsque le ciel est pur. 

TORNADKS 

La rnoyemu' drs tornades est de KL t(»ules pendani les mois 
de mai. juin, juillet, août, septemhre et octohre. 

Les tornades se présentent sous deux fornies : 

1" La toriiadr sèche: 

2' La tornadr pluvirusr ou tornade jiropreinenl dite. 

Ia*s premières sont les précurseurs de la saison des pluies, 
les seccMides sont les caractéristi(|U(»s de cette saison. 

Les tornades soiH des orales d(» courte durée el. (|uoi(|ue ne 
présentant pas de caractères parliculi(»rs. elles mé'ritenl une 
courte description. 

r La tornade src/ie vieiil de l'est, de rest-nord-(»st. assez 
rarement du sud-(»sl ; elle est cai'aclérisée par un vent violent, 
avec éclairs et tonnerre. Llle marche en li^nic» droite», est de 
courte durée (\l'l heure enviroii) el peut être enre{jristré(» 
{ =. vent fort). 

Une demi-heure avant le passade dune lornatle sèche, le ciel 
se couvre h l'horizon dans la partie esl-nord-est. esl-sud-esl : 
peu après, de jij^ros cunmius et curnulo-nimhus surmontent celte 
zone couverte* el arrivent jus(|u'mu zénith. Le calme absolu 
règne. Bientôt a])])araît à l'horizon un gros nuage de sahie que 
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soulève le vent de la lornîule, en travcTsant le Sahel : ce nuage, 
nelleinent dessiné, liniile rélendue de la lornade ; à son arrivée, 
le vent souffle brusquenienl et avee violence, les éclairs sont 
fréquents, le tonnern^ pronde. Le thermomètre baisse brusque- 
rncMit d'une quinzaine» de degrés, l'étal liy{rromé»lrique s'accroît, 
le baromètre ne subit, en ji^énéral, aucune variation. Après le 
passage de la lornade. \o calme règne à liouveau. les éclairs de 
chaleur p(»rsistenl. 

Le lendemain du passage d'une lornade. la température esl 
moins <'devée (jue la veille. Tétat hygrométrique un peu supé- 
rieur. Les tornades sont fréqu(»nles l'après-midi. 

2** Tornade pluvieuse ou tornade proprement dite. — F^a 
tornade pluvieuse (»st une tornade sèche à laquidle s'ajoutent la 
pluie» et l'orage. Klle vient généralement <lu sud-sud-esl-sud-est 
et. comme la lornade sèche, marche en ligne droite : sa durée 
est également courte : 1/2 heun» à une heure, rarement plus 
dune heure. 

Quand une tornade doit s'abattn» sur Kay(»s l'après-midi, 
le temps est lourd, la chaleur paraît (excessive, h» ci<'l se 
couvre à l horizon dans le sud-est, le loimerre grond<» dans le 
lointain. Peu à peu de gros cunuilus et cunnilo-nimbus appa- 
raissent.el couvn^nt le ciel dans la région <lu sud-est, sous la 
forme d un vaste secteur : la tornade esl encore incertaine. De 
gros cumulus apparaissent quelquefois dans la région directe- 
ment opposée au secteur. Très rapidement les nuag<»s s'étendent 
et gagnent de plus en plus le zénith: l'horizon est complètement 
noir. A ce moment, la tornade est à peu près certaine. Presque 
aussitôt, «railleurs, h» toimerre gronde plus fortement, et, en 
quel(|ues miimtes, hi tornade éclate. Pluie, vent violent, éclairs, 
toimerre s<' d(?chaînent à la fois. 

L'eau tond)e en abondance et sous la forme de gross(»s 
gouttes: le vent. quoi(|ue violenl, n'atteint ]»as son maxinuun 
de vitesse, les gros arbres son! assez rarenuMil dc'racinés. (|uel- 
ques tuiles sont eidevées aux toitures. La foudre est tombée 
deux fois en 1905. 

Penda?it la tornade, la température baiss«» d'une dizaine de 
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«leur, voisines l'une <le l'autre h leur apparition, paraissent s'en 
éloijrner chaque jour. L'une disparaît le 21. 

Le lo novembre, à 2 h. 15 du soir, une nouvelle tache (f), 
plus grosse que les précé<lent«»s, apparaît dans riiéniisphère bo- 
réal. Klle semble forniée par plusieurs taches. 

Lv lendemain, au lever du soleil, elle occupe le bord oriental 
de rhémisphere austral, d'une larpeur épale au 1/10 du <lia- 
m«'»tre du disque solaire. Elle évolue connue les précédentes et 
<lisparaît le 29. La tache (e) a disparu le 27. 

Le 2j> novembre, un nouveau frroupe de taches (g), beaucoup 
plus iniportant, fait son apparition dans rhémisphere austral, 
très près du pôle, mais du coté occidental. Il est formé de huit 
taches, placées bout h bout. Deux d'entre elles paraissent s'écar- 
ter un peu des autn»s. f.onune les précédt»ntes, chaque matin, 
tout en restant dans le bord occidental, elles se rapprochent de 
plus en plus du centre du disque solaire, ac(|uièrenl le 1" dé- 
cembre, <lans son voisinaji^t», leur maximum de ^^randeur et 
d'échit. A ce moment elles ont une loufi^ueur épile au 1/4 du 
<liamMre. Puis elles s'en éloignent de plus vn plus, occupent 
l'hémisphère boréal h* matin, deviemient dt» moins en moins 
nettes (»t se confondent avec le disque solaire le i déctunbn', 
pour ne plus apparaître. 

LKS SAISONS 

L'année méléorolofi^i(|ue se divise en trois saisons, nettement 
distincltîs : la saison rhnudf^ la saison des pluies ou hirernar/e 
et la saison fraiche. 

Les saisons chaudi» et fraîche sont en même temps sèches. 

Cette division de Tannée en trois saisons découle de la compa- 
raison de la valeur mensuelle à la valeur aimuelle des principaux 
éléments méléorologi(|ues : température, humidité relative, 
pluie, tornades et vents dominants. 

Ces saisons sont bien distinctes, h» passajjre de l'une à l'autre 
est assez brusque ; toutefois, le mois de juin manjue bien la 
transition de hi saison chaude à la saison des pluies. Il est à la 
fois chaud, humide et pluvieux. Le mois d'octobre est aussi un 
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peu plus chaud que les autres mois de la saison. 11 semble con- 
tinuer la saison eliaude, interrompue par la présence des 
pluies. 

Saison chaude et sèche (mars, avril, mai). — Pendant les 
mois de mars, avril, mai : 1" La température est manifestement 
supérieure; à la moy(»nne annuelle» (période chaude). La moyenne 
d«» la saison est de» 33**, 43. 

Le Uîois de mai, avec une moyenne de 3:i°.02, est le mois h^ 
plus chaud de» la saison e»! eh» l'année». (Ve'st penelant le mois ele 
mai (jue» le maxinmm de» la te'inpérature est atle»int. 

Leî maximum al)se)lu a été» ele i8''..') e»n 1002. 

2" Le de»f::ré d'humidité re»lative eist inférieur à la me»yenne 
annuelle» (période sèche). La moyenne ele la saison e»st de 32^,28. 

3" F^a ejuantité el'eau tombée est prese|ue né^rligeable. 

Ces constantes caractérisent bien une saison chaude et 
se»che. 

Ce n'est (|ue pendant les années très pluvieuses, comme 1905, 
qu'il tombe» un peu el'eau. 

Pendant la saisem sèche, le lleuve» atteint son minimum de^ 
niveau, la navipration est inte»rrompue. le»s marigots qui en- 
tourent Kayes sont à sec. Les vents de ne)rel-e)uest. ouest-norel- 
ouest et ne)rd eliminuent : vienne»nt e»nsuite» les vents d'est. 
nord-e»st, e'st-nord-est ; Ie»s autre»s ve'iits soufflent très raremu»nt. 

Pas ele» lornaeles. pas el'orape's. Le cie»! est rareme'iit couvert. 
Les cirrus e;t les cirro-stratus sont h's nua«^n's les plus fré- 
ejuents. 

Hrouillarels secs. La végétation, abondante» pi'uelant Tliiver- 
nage. elispnnut pe»u à pe»u : la bre)usse e»st de'se'rti(|ue e»n mai. 

Saison humide et plucieuse. — Ilive»rnage'. PeTidiiiil l(»s mois 
de», juille't, août, se'ptfinbre : 

1° La te»nipératun' e'st inférii'ure* à la m()y«'nn(' aniuie'lh' : le»s 
mois ele juin et <re)ctobre oui une te^mpe^rature» un \w\i su|n''rie»ure» 
à cette moye'nne». 

La moyenne» de ce»s mois est se»nsil)l(*ine'nt e-gah' à la moye'mie» 
annuelle» (période» te'm|)éreM»). 

2° Le eh'gre» eh» rhumielité re'lative e»st manileste'inent supe»rieur 
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h la ni()y<*nn(' annuolle (saison humide i ; la moyenne est de 
7()-()2 p. KM). Le maxinmm est atteint pendant le mois d'aonl 
(78-(>2). 

fi'* La pluie est abondante: la (juantité d'tsiu tombée p(Midant 
la saison repivs(»nte la pn»s<|ue totalité de l'eau tombée anhu<dle- 
ment. La moyenne de la saison est de Tlti mm. 2**), la moyenne 
annuelle 737 mm. 07. Le mois d'août est, en pMiéral. le mois \v 
plus pluvieux d(»s (*in<|dernièr(\s aimées : il est tombé 3li mm. îî. 
Lf* nu)is d*oel(d)re est le moins pluvieux de la saison. L'eau 
tonibée est apportée 4'n majeuiu' partie parles tornades. 

t** Les orafi^es. éclairs de ehaleur sont fré(|uents, et les tor- 
nades sont eara(rlérisli(|ues de eette saison. P(*ndant la saison 
des pluies, les vents de nord-ouest, ouest, ouest-nord-ouest 
dominent. 

Le Sénégal atteint son niaxinmin de niveau, la navigation est 
rétablie : des bateaux de fort tonnage remontent le fleuve. Les 
marigots se remplissent dès le début de la saison. 

La végétation, complètement interrompue pendant la saison 
chaude, apparaît dès les premières pluies. Les moustiques, peu 
nombreux pendant les autres saisons, sont abondants ; les in- 
sectes de toute nature pullulent. 

Saison fraîche et sèche, — Pendant les mois de novembre, 
décembre, janvier et février, la température est inférieure à la 
moyenne annuelle ; la moyenne est de 26'*,4 (période fraîche). 
Le mois h» plus frais de la saiso?i et de Taiinée est janvier : 
moyenne 24%8. 

Le degré d'humidité relative est inférieur à la moyenne 
annuelle : hi moyenne <»st de X\Ti p. 100. F^e mois le plus sec 
est le mois de février (période sèche). 

Les vents de nord-(»sl, est. est-nord-est dominent. Pas de 
tornad(»s, pas d'ora^ros. Hrouillards secs fré(|U(»nts. 

La v<'j::<*talion disparaît |)eu à ]m*u et la brousse devient de 
plus en plus di'serti(|ue. 

Le fleuve baisse rapidi'meiit. Lu navitialion des chalands seule 
subsiste. 
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KîijM's paraît \o point le plus chaud du Uaut-Srnopal et Niger. 
L'iusiallaiiou de nouvelles slalions iiié(«'()roIofri(iu<*s pernieHrail 
d'(»(al)Iir la earle cliiiialologi(|ue du pays. 

Insfninivnts rnrrglafreurs. — Les iiislruineiils enregistreurs 
sont pres(|ue tous à aliandonner. Ils nuirehrnl mal, sont diffi- 
ciles à H'gler el \\v rendent ])as les services {\\\\n\ serait en 
droit d'en attendre. 

Le tln^rnioinètre, par extMuple. a besoin d être régli* à nou- 
veau pendant la saison chaude. 

S'il est réglé à la température maximum de la journée, la 
température minimum t»st erronée, et inversement. 

L'hygromètre enregistreur, réglé à lOO** d'humidité, marque 
très rarement zéro ; or, pendant la saison chaude, la différence 
entre les thermomètres sec et mouillé est de plus de 20^*, ce qui 
implique zéro d'humidité. 

Pour le baromètre, l'erreur est encore plus grande. 11 n'y a 
jamais concordance entre le thermomètre à mercure et Tenre- 
gistreur ; d'ailleurs, pour ce dernier, il n'est pas tenu compte 
de la température, qui doit pourtant inlluencer l'appareil. 

L'emploi exclusif des enregistreurs est donc à rejeter. 

Signé : Bouyer. 
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